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Gros Poisson


Pippa s’occupa du montage durant le trajet retour en bus jusqu’au plus proche camp de base de volontaires, et mit le résultat en ligne pendant qu’ils mangeaient leur curry de lentilles et de pommes de terre. Le camp – quelques murs d’enceinte et des huttes en pierre – surplombait le lac. La signalisation en partie effacée indiquait que l’endroit avait autrefois accueilli un refuge pour routards et automobilistes qui n’avaient pas froid aux yeux. Après s’être rempli l’estomac, la Communauté pansa ses plaies. Puis elle se dénicha un espace disponible, en chassa les cailloux à coups de pied, et installa tentes et bâches avant la tombée de la nuit.

Laks se réveilla avec l’envie d’uriner et un parfum dans les narines. Ce qui était inhabituel, pour lui. Depuis le COVID, la plupart des odeurs qu’il sentait étaient mauvaises. Son médecin lui avait expliqué que le virus abîmait les cellules nerveuses des parois nasales, celles qui servaient d’intermédiaire entre les récepteurs olfactifs et les nerfs qui remontaient au cerveau. Ou quelque chose d’approchant. Une fois que le corps avait vaincu l’infection, ces cellules nerveuses tentaient de repousser, avec plus ou moins de réussite en fonction de l’étendue des dégâts. On pouvait aussi bien ne rien récupérer que se remettre presque complètement. Entre les deux, le corps semblait donner la priorité au recouvrement des capacités les plus pertinentes pour la survie. Et celles de l’odorat d’une personne consistaient à la prévenir d’un risque mortel : fumée, fuite de gaz, viande avariée. Ainsi, certains patients commençaient par retrouver ces odeurs-là. Mais comme il arrivait que leurs récepteurs olfactifs se fourvoient, ils pouvaient approcher leur nez d’une rose ou d’une gousse d’ail et percevoir quelque chose de dangereux. Laks n’avait jamais dépassé cette phase. Il sentait correctement certaines choses, nocives pour la plupart, mais presque rien de bon.

Ce qui lui parvenait aux narines en ce moment tenait des deux. C’était de la fumée, aucun doute là-dessus, mais ni du bois ni du charbon qui brûle, ce à quoi on pouvait s’attendre normalement dans cette partie du monde. Elle dégageait une odeur d’herbes, presque parfumée.

Il n’était pas le premier réveillé. Pippa, Bella et Sue discutaient dans leur tente, une conversation plutôt enjouée, ponctuée d’éclats de rire et d’exclamations de surprise ravie.

Au bruit et à l’odeur, quelqu’un avait apparemment ravivé leur petit feu de camp ; mais où avaient-ils obtenu autant de bois ?

Laks s’extirpa de son sac de couchage et sortit en trébuchant retrouver le reste de la Communauté. Il découvrit un officier de l’armée de terre indienne, assis dans une chaise basse pliante à côté d’une belle flambée. Il buvait une boisson chaude tirée d’une thermos, faisant défiler d’un doigt l’écran d’une tablette, tout en fumant simultanément une pipe, telle une de ces divinités hindoues aux bras multiples. Il fumait une pipe. Laks avait vu cela dans des films en noir et blanc, mais jamais dans la vraie vie ! Jusqu’à aujourd’hui. Il venait donc d’identifier la source de cet agréable parfum. L’homme devait ajouter un ingrédient particulier au tabac pour qu’il sente aussi bon.

L’officier regarda Laks par-dessus ses lunettes de lecture. Heureusement, anticipant la nécessité de se lever en pleine nuit, ce dernier avait dormi tout habillé et avec son keski sur la tête.

« Commandant Raju, se présenta le visiteur en anglais. Je me lèverais volontiers pour vous saluer, mais il est difficile de s’extirper d’un de ses machins, une fois installé. » Il parlait avec un accent stylé. « Ai-je l’honneur de m’adresser à Gros Poisson ?

– Hein ?

– Dans votre esprit, peut-être êtes-vous encore Laks, ou Deep Singh. Mais dorénavant, vous vous appelez Gros Poisson. Sur Internet, quelqu’un a pris la liberté de traduire votre surnom pour en faire un nom de guerre approprié. Les gamins qui cassent la baraque ont tous le leur. Le type à qui vous avez mis une dérouillée hier ? C’était Bâton Tonnerre. J’ai oublié comment ça se dit en mandarin. Ce n’est certainement pas son vrai nom. » Le commandant Raju, serrant le fourneau de sa pipe dans une main, utilisa son tuyau comme pour pointer des résultats sur un tableau imaginaire qui flottait dans l’air. « Bâton Tonnerre a dégringolé de manière foudroyante au MCTL.

– MCTL ?

– Oh, méta classement des têtes de liste. Beaucoup de ceux qui l’ont incorporé à leur escouade virtuelle grincent des dents ce matin ! » Le commandant Raju but une gorgée et ajouta : « Mais vous avez sans doute besoin d’uriner ! Ne vous retenez pas pour moi. »

Laks n’avait pas juste besoin d’uriner. À son retour, quelque temps plus tard, il constata que Pippa avait émergé de la tente des dames. Bella, Sue et elle, si bavardes à son réveil, s’étaient soudain tues en entendant la voix du commandant Raju. À présent, toutefois, Pippa se tenait confortablement accroupie, ses longues jambes repliées devant son visage ; elle buvait du thé, entretenant en apparence une conversation très professionnelle avec l’officier – il n’était probablement pas nécessaire de lui expliquer le sens de MCTL. Si la provenance du bois à brûler avait rendu Laks perplexe, c’était avant d’apercevoir le camion de l’armée qui avait conduit Raju jusqu’à eux. Il avait apporté son bois. Son chauffeur attendait son retour dans le confort de sa cabine chauffée.

Alors qu’il approchait, Pippa se tourna pour le regarder avec un sourire incrédule. « Gros Poisson !

– C’est ce que j’ai appris.

– Tu arrives en tête du métasondage des forces avec lesquelles il faut compter, et tu es entré dans le top 25 au classement général.

– Vegas devient dingue, ajouta le commandant Raju. Macao moins ; mais c’est normal, n’est-ce pas ?

– Oh, à cause de… la Chine ?

– Avez-vous déjà signé quoi que ce soit ? » s’enquit l’officier.

La confusion de Laks dut paraître évidente, car Pippa jugea utile de préciser : « Il parle de sponsors ou d’agents.

– Pendant que je chiais un coup dans les rochers ? Non.

– Bien. Abstenez-vous. De signer quelque chose, bien sûr, dit Raju. C’est une erreur classique pour quelqu’un dans votre position.

– Monsieur, que faites-vous… là ? demanda Laks.

– Par votre action d’hier, le territoire de l’Inde a progressé de 5,7 hectares ; celui de la Chine a diminué d’autant. Sur ce front, ç’a été le mouvement le plus important de ces trois dernières semaines. Si les bookmakers de Las Vegas s’intéressent à vous, eh bien, vous pouvez partir du principe que l’armée de terre indienne encore plus. Je travaille pour elle.

– Et quand vous dites que vous vous intéressez à moi…

– Il sait que tu es canadien, intervint Pippa.

– Vous ne serez sans doute pas surpris d’apprendre que les unités de volontaires des deux côtés de la Ligne ont le soutien de leurs institutions militaires respectives – sous couvert d’un léger vernis de déni plausible », dit Raju. Il jeta un rapide coup d’œil au généreux tas de bois de chauffage. « Bâton Tonnerre n’a pas apporté depuis le Hebei sa bonbonne d’oxygène désormais célèbre dans le monde entier ; on la lui a fournie à son arrivée ici, quand il a découvert qu’il ne pouvait pas respirer. Un groupe de notre camp qui parvient à obtenir des résultats comme les vôtres sans aucune aide mérite… eh bien, un certain appui. Je suis donc venu vous poser cette question, Gros Poisson : de quoi avez-vous besoin ? Hormis un agent, un manager et un avocat, bien sûr.

– De lanceurs de pierre capables d’obéir aux ordres.

– Accordé.

– Et… ça m’ennuie de parler d’uniforme, mais…

– Un look ? suggéra Pippa.

– Reçu cinq sur cinq », dit le commandant Raju.






La Haye


Curieusement, chaque fois que Frederika Mathilde Louisa Saskia s’habituait à un nouveau cadre – il ne lui fallait jamais plus de deux heures –, elle se comportait comme si elle n’avait jamais été ailleurs. Au Texas, alors qu’elle naviguait sur le Brazos ou mangeait avec appétit le brisket servi dans un des méga-relais routiers de T. R. dans la banlieue de Houston, « Saskia » n’avait eu besoin que de peu de temps pour oublier qu’elle était d’ascendance royale, que sa famille remontait à maintes générations et qu’elle habitait un palais dans un pays lointain. La tâche du moment l’absorbait complètement, qu’il s’agisse de hacher du céleri avec Mary Boskey ou de baiser Rufus dans le train, voilà tout. Elle aurait pu ne jamais descendre de ce train.

De même, à son retour, ce fut comme si aucun des événements survenus au Texas n’avait eu lieu. Après que les piqûres de moustique eurent cessé de la démanger, elle eut le sentiment de n’avoir jamais quitté les murs familiers de la Huis ten Bosch. Elle se demandait si ce trait de sa personnalité faisait d’elle un genre de sociopathe. Une vaste famille l’attendait pourtant chez elle. Aujourd’hui – le Troisième mardi de septembre –, elle verrait la plupart de ses membres. Mais le seul lien qu’elle avait maintenu pendant son séjour au Texas avait été l’échange de messages avec Lotte.

Il existait néanmoins une exception à cette étrange aptitude à se sentir partout chez elle : le Palais Noordeinde, le « palais de travail » officiel de la monarchie néerlandaise. Elle ne s’était jamais habituée à cet endroit. Situé à La Haye, il ne se trouvait qu’à quelques minutes de marche de la Huis ten Bosch, mais au lieu d’être entouré d’arbres, il était ceint par des rues. De vastes pièces, munies de portes et de fenêtres aux dimensions colossales. Des couloirs interminables aux murs tapissés de vieux tableaux immenses. Une telle démesure offrait un contraste des plus comiques avec la simplicité d’ensemble et la modestie des Pays-Bas. Le palais ne possédait ni un ni deux vestibules, mais trois, en enfilade. Cela avait pu se révéler utile à une époque où les affaires de l’État exigeaient de recevoir des dignitaires selon un protocole alambiqué, tout en s’assurant qu’ils ne meurent pas de froid. Depuis l’invention du chauffage central, la patience des diplomates n’était plus mise à aussi rude épreuve. Pour la décoration, on avait retenu une combinaison de blanc aveuglant et d’austérité glaciale. Dans un souci de modernisation, les deux derniers monarques avaient apporté des touches de couleurs. Mais l’effet tombait à plat, comme plaqué après coup, et ne parvenait qu’à souligner la nudité opiniâtre de la structure d’origine. Ce décor convenait peut-être mieux à une époque où les hommes et les femmes portaient des vêtements beaucoup plus chics. De nos jours, il ne faisait que nourrir un sentiment général d’aliénation glaçante.

Aujourd’hui – en cette fin de matinée du Troisième mardi – régnait en ce lieu une animation absente le reste de l’année. Le protocole voulait que différents membres de la maison royale sortent par une certaine porte et montent à bord d’anciennes voitures à cheval. Puis, devant les caméras de télévision et une foule – majoritairement de bonne humeur et acquise à la monarchie – contenue derrière une grille en fer forgé commençait un parcours de moins de deux kilomètres jusqu’au Binnenhof, siège du gouvernement néerlandais. La dernière à quitter le palais serait la reine, qu’on escorterait dès son arrivée – dans un carrosse doré de conte de fées – à la Ridderzaal, la « salle des chevaliers ». Elle y lirait un discours que le Premier ministre avait rédigé pour elle, ou plutôt qu’il avait assemblé à partir des contributions du Conseil des ministres et des cabinets de chacun.

En tout cas, s’agissant du tableau au Palais Noordeinde, la famille immédiate de Saskia était peut-être très réduite – Lotte et elle –, mais elle se rattrapait avec sa famille étendue. Ses frères et sœurs, ses cousins et cousines, ses tantes, ses oncles et ainsi de suite avaient manifestement tous bien compris que les bébés ne naissaient pas dans les choux. Ils ne se réunissaient pas si souvent, mais à ces occasions, leur nombre suffisait à insuffler de la vie même dans les murs austères du Palais Noordeinde. Tous n’effectueraient pas le trajet dans les rues de La Haye jusqu’au Binnenhof, faute de place dans la Ridderzaal. De toute manière, c’était censé être une cérémonie officielle sérieuse. Mais ils étaient quand même tous là. Parmi eux, les quelques personnalités qui seraient du voyage s’étaient soigneusement apprêtées. Ainsi parés, ils allaient parcourir la faible distance sur le tapis rouge qui les séparait des voitures, où ils monteraient tant bien que mal. Il régnait donc une certaine agitation, suffisante pour déborder dans certains de ces vestibules et salons qui ne servaient guère d’ordinaire.

À en juger par les rires et les exclamations joyeuses qui s’élevaient dans l’escalier d’honneur en ricochant comme des balles de mousquet sur les surfaces terriblement plates et dures, tout le monde passait un bon moment. Mais aujourd’hui, tout tournait autour de la reine Frederika. C’était un truisme que de l’affirmer : personne, à son propre mariage, ne pouvait espérer avoir une vraie conversation avec les amis et la famille réunis pour le célébrer. De même, son travail ce matin consisterait à descendre cet escalier au signal, souffler des baisers à de nombreux cousins, monter dans le carrosse doré sans perdre l’équilibre, aller à la Ridderzaal et lire ce foutu discours. Contrairement à beaucoup de membres de la maison royale sapés comme pour les Oscars, elle portait une tenue assez sobre. Non pas qu’elle rechigne à se faire belle, mais cet exercice, au bout du compte, avait pour but d’ouvrir la session parlementaire concernant les négociations sur le budget. Éblouir son monde en s’affichant dans une création haute couture pouvait attendre. Elle avait donc choisi une longue robe bleu foncé, avec quelques touches d’orange qui brillaient dans les plis et les pinces, accompagnant ses mouvements. Le styliste affirmait avoir puisé son inspiration dans les uniformes militaires. Saskia ne voyait pas du tout la ressemblance, mais chacun son métier.

Elle se préparait dans une des vastes pièces caverneuses en haut des marches. Fenna et le créateur de la robe avaient établi leurs camps de base respectifs à un bout de cet espace. À l’autre, Saskia faisait un point de dernière minute impromptu avec Ruud.

Ruud était le Premier ministre. Théoriquement, il était son Premier ministre. Arrivé en catimini, il lui présentait une version corrigée du discours.

« La mise en service de ce truc nous a pris de court », dit-il.

Il n’eut même pas besoin de préciser que le « truc » en question était le plus gros fusil du monde.

Saskia soupira. « Nous avons été pris de court par beaucoup de choses. » Elle faisait allusion aux cochons. Elle y avait souvent pensé récemment. Ceux qui étaient au courant du crash s’attendaient tous au pire. Pourtant, au Texas, personne ne semblait s’en émouvoir. N’importe qui pouvait s’écraser avec son jet, s’expliquer à coups de fusil avec des prédateurs géants sur le tarmac, mettre le feu à l’épave et s’enfuir, ni vu ni connu. Comme si rien ne s’était passé. Le gouvernement des Pays-Bas, à plus de douze mille kilomètres de distance, constituait le plus proche équivalent d’un contrôle parental. Saskia était privée de sortie, dans l’attente des résultats d’une enquête discrète mais approfondie.

Ils en avaient le pouvoir. De punir Saskia comme une gamine. Elle ne pouvait pas vraiment leur en vouloir. La distribution des rôles mettait la reine au-dessus de tout reproche, alors que le Premier ministre était responsable. Si elle cédait soudain à l’impulsion de tuer quelqu’un, il paierait les pots cassés. Oh, il n’irait pas en prison, mais il devrait présenter sa démission, et son gouvernement tomberait avec lui. Ainsi, son immunité elle-même créait une étrange codépendance avec le Premier ministre. Dès qu’il s’en sentait l’envie, le gouvernement néerlandais pouvait rogner le budget de la famille royale et réduire le peu de pouvoir qui lui restait. Saskia – la monarchie tout entière, en fait – servait à leur gré. Si sa conduite engendrait des désagréments sérieux pour eux – forçant les Premiers ministres à la démission et les gouvernements à la chute –, des conséquences s’ensuivraient. Ruud et elle tenaient chacun un poignard sous la gorge de l’autre. Non pas que leur nature les pousse à chercher le conflit – Ruud était la définition même d’un eurotechnocrate –, mais la Grondwet avait été écrite ainsi.

Ruud avait quelques années de plus qu’elle, mais à part quelques rides sur son visage, il semblait avoir cessé de vieillir à l’âge de trente-neuf ans. Si ses cheveux grisonnaient, il le cachait en se rasant la tête. Ses lunettes sans monture, presque invisibles, avaient l’air de ne servir à rien – quel genre de correction lui apportaient-elles, d’ailleurs ? Une politique stricte d’une bière par jour, combinée à une pratique du jeûne intermittent et beaucoup de vélo, facilitait beaucoup la tâche du tailleur qui lui coupait les costumes noirs, bleu marine et anthracites de sa garde-robe.

« C’est l’avion qui vous inquiète ? demanda-t-il. Aux dernières nouvelles, la compagnie d’assurance…

– Ils ne soutiennent plus que les cochons sauvages sont une catastrophe naturelle. Ils paieront pour le jet. Et sinon, je liquiderai quelques-unes de mes actions Shell et je réglerai la note moi-même, pour qu’on n’en parle plus. Ils n’auront pas à poursuivre l’aéroport de Waco en justice pour mauvais entretien de la clôture.

– La clôture ? »

Saskia tenta de réprimer un soupir. D’ordinaire, Ruud était mieux informé. « La clôture sous laquelle les cochons se sont glissés avant d’arriver sur la piste et de provoquer le crash. »

Un instant, Ruud eut du mal à se concentrer, tiraillé entre la fascinante histoire de cette rencontre entre un jet, un alligator et des cochons à Waco et la véritable raison de sa présence. Il regarda d’un air distrait la mer orange de royalistes néerlandais derrière une fenêtre de la taille d’un terrain de volley. On pouvait sentir son surmoi primoministériel le rappeler à l’ordre, faiblement, comme de très loin : Ruud ! Ruud ! Reviens ! C’est le Jour du Budget !

Il se ressaisit. « Moi, je vous parle de…

– Je sais de quoi vous parlez.

– Nous pensions avoir été très malins en vous demandant d’accepter cette invitation en qualité de simple citoyenne. Vous deviez participer à quelques dîners et réceptions au Texas et visiter cette curiosité expérimentale avec laquelle T. R. s’amusait dans sa ferme.

– Son ranch.

– Peu importe. Ensuite, à votre retour, nous en aurions discuté et j’aurais décidé, en consultation avec le Conseil des ministres, bien sûr, de la position à adopter.

– À vrai dire, ce plan semblait raisonnable, il y a un mois, répondit Saskia.

– Ce que nous n’avions pas prévu, continua Ruud en faisant claquer le projet de révision du discours dans sa paume, c’est une entrée en service du système. À plein régime, vingt-quatre heures sur vingt-quatre ! Une réelle réingénierie du climat à l’échelle de la planète !

– Personne ne pouvait le prévoir.

– Et maintenant des rumeurs se mettent à circuler, des fuites. Des gens commencent à faire le lien.

– Avec ma présence sur place ?

– Oui. Ce qui n’est pas un problème, à condition de prendre les devants par une déclaration. » Ruud basculait souvent en anglais au milieu d’une phrase, pour employer une expression toute faite et vide de sens comme « faire le lien » ou « prendre les devants ». Depuis qu’elle s’en était aperçue, Saskia trouvait cette habitude de plus en plus irritante. Mais à la réflexion, peut-être était-ce préférable si cela empêchait d’introduire ce genre de jargon en néerlandais et de parasiter leur langue de foutaises éphémères.

« Vous me demandez de parler de ça, expressément, dans moins d’une demi-heure ? »

Ruud secoua la tête. « Pas du Texas en particulier. Ce serait une source de distraction, comme vous le savez. Mais pour éviter toute confusion – au cas où l’histoire éclate au grand jour –, nous pouvons anticiper sur d’éventuelles réactions par une déclaration de principe contre la géo-ingénierie. (Il agita ses papiers.) C’est ce que j’ai ajouté dans la nouvelle version. Je voulais juste vous en informer, pour que vous ne soyez pas surprise en tombant dessus. » Il marqua une pause, eut un petit haussement d’épaules. « J’ignore si vous répétez avant, ou si vous tentez d’apprendre certains passages par cœur…

– Non. Mais je vous suis très reconnaissante de votre considération.

– C’est la moindre des choses, répondit-il. Alors, nous sommes d’accord ? »

Du point de vue de la Grondwet, c’était une question de pure forme. Peu importait qu’elle soit d’accord ou pas. Son boulot consistait à lire le foutu discours. Sauf que cela avait tout de même son importance.

« Est-ce la première fois que le gouvernement émet une condamnation aussi radicale et générale de la géo-ingénierie ? demanda-t-elle.

– À ma connaissance, oui.

– Pensez-vous vraiment que ce soit cohérent avec notre politique ? Pour une nation comme la nôtre, située en grande partie sous le niveau de la mer, et qui, si je puis me permettre, ne doit sa survie qu’à la géo-ingénierie ? »

Une expression légèrement déçue apparut sur le visage de Ruud, qui consulta sa montre, avec l’air de dire : Je n’ai pas le temps de vous expliquer ces réalités fondamentales. Le bruit de la foule gonfla à l’extérieur. Une voiture à cheval richement incrustée de feuilles d’or – mais pas aussi magnifique que celle de la reine – franchissait les grilles de la cour du palais pour emmener les premiers membres de la maison royale. Les fers à cheval et les jantes des roues cliquetèrent sur les pavés, alors qu’elle décrivait une grande courbe qui la conduisit devant la porte en bas. Ce genre de véhicule souffrait d’un rayon de braquage épouvantable. Non loin de là, une fanfare militaire entama un air patriotique.

« Laissez-moi deviner, dit Saskia. Vous allez me dire que ça n’a rien à voir avec ce que vous ou votre parti estimez préférable pour ce pays. C’est une question de politique. »

La déception de Ruud sembla baisser d’un cran. Il cligna des yeux et attendit, jetant un ou deux regards furtifs à la scène dans la cour. Elle n’avait pas dû paraître si différente du temps de Napoléon, même si quelques touches modernes détonnaient, comme les M16 à l’épaule des grenadiers en uniforme rouge et bonnet à poil, à la place de mousquets.

Ruud était le dirigeant du parti de centre droit qui réunissait en général le plus de votes et autour duquel s’ancrait la coalition au pouvoir. Mais, quelle que soit sa forme, une coalition s’avérait toujours nécessaire. Dans ce pays, aucun parti ne recueillait jamais une part suffisante des suffrages pour former seul un gouvernement. Ruud devait donc s’entendre avec des alliés à sa droite ou à sa gauche. Ces dernières années, il avait obtenu les voix qui lui manquaient auprès d’un parti plus conservateur. Sans aller jusqu’à parler d’extrême droite, il comptait néanmoins parmi ses membres un nombre non négligeable de climatosceptiques. De nouvelles élections devaient se tenir l’année suivante et les sondages annonçaient déjà une percée remarquable du grand parti de centre gauche. En formant une coalition avec des groupes monothématiques d’extrême gauche, il pouvait espérer ravir le pouvoir à Ruud.

Ce dernier tentait donc de flatter son aile gauche. En jetant un os à ronger aux Verts – la condamnation sans appel de la géo-ingénierie sous toutes ses formes –, il cherchait à affaiblir l’opposition avant la campagne de l’an prochain. Sans doute n’avait-il pas beaucoup dormi. Il avait dû passer la nuit à cliquer sur « réactualisation » dans les nombreux onglets ouverts de son navigateur, et à regarder ses adversaires politiques « faire le lien » entre le séjour de Saskia au Texas et la bombe Pina2bo. La lettre de la Grondwet faisait de lui le responsable de toute retombée. Ainsi, la révision du discours de la reine servait un double objectif : protéger non seulement Ruud, mais aussi Saskia des répercussions des actions de T. R. au Texas.

Saskia lui avait pris le document des mains, le laissant méditer sur l’étrange scène de cosplay qui se déroulait en bas. Elle feuilletait les pages à la recherche du passage concernant la klimaat nood, l’urgence climatique. Au cours des derniers Troisièmes mardis, ce thème avait régulièrement gagné en importance et occupait de plus en plus de place dans le texte. Des bruits de sabots et des grincements de roues annoncèrent le départ de la première voiture.

Elle trouva le paragraphe en question, qu’elle lut à voix basse. À la périphérie de sa vision, elle aperçut Fenna qui approchait sur la pointe des pieds, avec un luxe de précautions presque comique. Elle affectait cette démarche – qui devait beaucoup aux classiques du dessin animé de la Warner Bros – quand elle savait qu’elle interrompait Saskia au milieu d’occupations plus importantes. Le styliste suivait dans son sillage, un peu à la manière d’un coureur cycliste qui prendrait la roue d’un autre, plus fort. Quelques moments plus tard, elle sentit des mains habiles dans ses cheveux et sur sa robe.

« J’ai conscience que vous avez écrit cela il y a dix minutes…, dit Saskia.

– Plutôt une heure. Ça circule terriblement mal.

– Mais, au pied de la lettre, ça signifie que nous nous apprêtons à couper les pompes, laisser les digues se désagréger et mettre hors service le Maeslantkering. C’est littéralement ce que vous avez écrit là. Je sais que telle n’est pas votre intention, mais vous offrez juste à la droite une occasion de vous ridiculiser. “Regardez-le se draper dans la vertu, lui qui n’en pense pas un mot.” Alors… peut-être qu’ici… ? » Elle pointa d’un ongle récemment manucuré une phrase du texte, laissant dans son sillage un parfum de dissolvant organique volatil.

Ruud lui prit le document, l’inclina vers la lumière pour le lire et hocha la tête. Fenna s’interposa entre eux, à la manière d’un joueur de basket bloquant un défenseur, et en profita pour donner un ultime coup de brosse à maquillage. Le carrosse doré approchait.

Saskia entendit un léger clic quand Ruud tira un stylo de sa poche de poitrine. Sans le voir, elle sut qu’il devait s’agir d’un tour de force de design industriel minimaliste, qui allait chercher les métaux entrant dans sa fabrication aux confins de la table périodique. « Je vais ajouter quelques mots, dit-il. Juste de quoi éviter à qui vous savez de nous sauter à la gorge. » Il faisait allusion à Martijn Van Dyck, le dirigeant charismatique du parti d’extrême droite. On pouvait compter sur lui pour rebondir sur ce que Saskia avait remarqué, et signaler que la reine des Pays-Bas se prononçait en défaveur des digues et des moulins. « Je vous retrouve là-bas, Votre Majesté. »

 

Willem s’y rendit à pied. C’était le plus simple, et il avait besoin de se dégourdir les jambes. À peine plus d’un kilomètre séparait son bureau du Palais Noordeinde du Binnenhof, et les autorités avaient dégagé le parcours en le bordant de barrières mobiles. Quelques admirateurs fanatiques de la monarchie avaient commencé à arriver dans la nuit, pour s’assurer les meilleures places. Leurs efforts leur valaient de se trouver à présent le ventre collé aux barrières, affichant fièrement des tenues et accessoires où dominait l’orange. Beaucoup avaient apporté des banderoles, qu’ils avaient attachées aux barrières. Tant qu’elles étaient de fabrication artisanale et restaient dans les limites du bon goût, la police les laissait faire.

Tout le monde ne se sentait pas prêt à coucher à la dure dans les rues de La Haye pour un salut de la reine à la fenêtre de son carrosse doré. Pour ces tire-au-flanc, on avait installé des tribunes, à l’arrière, d’où ils pourraient regarder passer le cortège, de loin et de plus haut, mais dans un relatif confort. Des policiers en uniformes sombres avec des bandes réfléchissantes en travers de la poitrine jalonnaient le parcours, près des barrières, le dos tourné à la chaussée, face à la foule. Des militaires en uniformes modernes – placés, eux, dos à la foule, face au passage de la reine – renforçaient le dispositif de sécurité.

Le cortège lui-même tenait du méli-mélo historique. La plupart des soldats flanquant les voitures, des officiers et des dignitaires marchant ou chevauchant à côté avaient opté pour des vêtements que n’auraient pas reniés leurs ancêtres deux siècles plus tôt, à l’ère de l’institution de la monarchie néerlandaise moderne ; haut-de-chausses, bas blancs, galon doré et couvre-chefs comme en portaient les amiraux dans les vieux films. Cependant, parmi ceux qui allaient à pied – car la parade n’avançait jamais vraiment plus vite qu’au pas –, beaucoup avaient adopté des tenues élégantes, mais correspondant aux canons de la mode actuelle. Willem avait fait ce choix et mis son costume le plus noir. Il n’avait pas parlé à la reine Frederika aujourd’hui, le signe que tout se déroulait comme prévu – tant mieux. Il avait personnellement veillé à l’organisation de l’entrevue de dernière minute avec Ruud. C’était inhabituel, mais cela s’était déjà vu et entrait dans le fonctionnement normal du système.

Il savait ce qui tracassait Ruud, puisque cette pensée ne l’avait pas quitté non plus, et la solution du Premier ministre lui plaisait beaucoup. À tel point qu’elle avait, paradoxalement, fait bondir son propre niveau d’anxiété. Ils avaient trouvé comment régler le problème posé par T. R., Pina2bo et tout le reste. La reine n’avait qu’à lire quelques mots sur une feuille de papier. Après, rien n’empêcherait que l’on continue de lui reprocher d’avoir entrepris ce voyage au Texas. Mais elle pourrait se désolidariser – et par extension le gouvernement de son pays avec elle – des actions de T. R. en affirmant qu’elle n’était allée sur place que dans le cadre d’une mission d’information. Et, ayant pris connaissance des faits, elle adhérait pleinement à la position du gouvernement. Ensuite, ils laisseraient toute cette affaire derrière eux.

Dans moins d’une demi-heure, on aurait évité la crise. Mais l’attente semblait s’éterniser pour Willem qui – avec une solution à portée de main – s’impatientait de la lenteur des voitures à cheval. Curieusement, il regretta la période du COVID, où ils avaient abandonné ces modes de transport d’un autre âge pour des Audi grises. Il refréna son irritation et tenta de profiter de la balade. C’était une assez belle journée, pas trop chaude. Pas comme au Texas, Dieu merci. Les foules qui venaient assister à ce genre d’événement se composaient massivement de personnes acquises à la monarchie. Le simple fait de marcher parmi elles, d’écouter leurs acclamations et leurs chants lui mettait du baume au cœur. Il en avait besoin, après ses contacts nocturnes avec les trolls et les tordus d’Internet et autres réseaux de bots malfaisants.

Durant la catastrophe de Scheveningen, une photo de la reine, chiffon et vaporisateur en main, qui frottait une table pliante en plastique dans une tente, était devenue virale. Sans doute devait-elle en partie son caractère emblématique au vieux stéréotype de la femme néerlandaise brossant escaliers et trottoirs, animée d’une ferveur hygiénique légendaire. Mais en même temps, subtilement replacé dans le contexte de cette tragédie aussi soudaine que stupéfiante, c’était toute la modernité de Frederika Mathilde Louisa Saskia incarnée en Saskia, la femme de fermier. Des gens avaient donc imprimé des agrandissements de cette photo pour en illustrer des pancartes ou des banderoles. Certains étaient allés jusqu’à plastifier des exemplaires grandeur nature sur des plaques en mousse rigide, si bien qu’ici et là sur le parcours, « Saskia » semblait frotter l’acier galvanisé des barrières mobiles. Des guirlandes de fleurs orange et des couronnes en carton ornaient certaines de ces réalisations.

Ç’aurait été un peu étrange, pas vraiment normal, si cent pour cent des spectateurs avaient été favorables à la monarchie et au gouvernement. Des bannières protestataires se mêlaient donc aux créations des admirateurs. Brandies bien haut, les pancartes aux messages les plus virulents se concentraient au dernier rang des gradins. Certaines marquaient leur désapprobation d’une mesure particulière dans la politique de Ruud. D’autres dénonçaient purement et simplement l’idée même de monarchie. D’autres n’avaient juste ni queue ni tête.

Rien qui sorte de l’ordinaire, mais Willem prit soin de les lire et de prendre discrètement des photos. La grande majorité reflétait les positions de partis minoritaires ou de groupes de pression, qu’il connaissait déjà. Mais il ne voulait pas passer à côté d’une nouveauté.

Alors que le cortège tournait dans la dernière ligne droite avant le Binnenhof, il repéra une rangée de contestataires – du moins avaient-ils l’air de protester contre quelque chose. Ils occupaient quelques mètres sur le plus haut gradin d’une tribune, où ils déployaient une banderole faite de deux draps de lit attachés entre eux. Leur message était simple : ZGL. À côté de ces trois lettres se trouvait le dessin schématique d’une sorte d’animal. Comme un blason primitif.

Willem n’avait jamais entendu parler de cette organisation, bien que ce nom remue en lui un vague souvenir. Le Z lui fit immédiatement craindre que cet acronyme signifie « Zionist » quelque chose ; les groupes extrémistes obsédés par le sionisme rejoignaient toujours illico le haut de sa liste de tordus à surveiller de près. Il prit donc une photo.

À proximité du Binnenhof, le cortège laissa la foule derrière lui pour franchir en cahotant un pont qui enjambait un canal et se faufiler entre deux vieilles portes étroites. Puis il se désassembla en respectant un programme strictement établi. Il y eut de la musique, si des fifres et des tambours méritaient qu’on les qualifie ainsi. Tout cela devait se conclure par l’entrée de la reine Frederika dans la Ridderzaal, et il était essentiel qu’elle y pénètre la dernière. Willem sortit son badge de sa poche et s’en servit pour passer par la petite porte. Il trouva son siège dans la salle, alors que la fanfare jouait et qu’on faisait des manières à l’extérieur. De ce fait, il échappa à une bonne partie du cérémonial. Pendant qu’ils défilaient dans les rues, le président du Sénat avait ouvert le Parlement d’un coup de marteau et d’une brève allocution. Il avait présenté les membres du cabinet présents, ainsi que les représentants d’Aruba, Curaçao et Saint-Martin – les vestiges de l’Empire colonial néerlandais qui considéraient toujours Frederika comme leur chef d’État.

Juste après l’arrivée de Willem, les portes s’écartèrent, on annonça la reine et tout le monde se leva. Une fanfare de cuivres retentit et le président de la Seconde Chambre l’escorta à l’intérieur. Elle s’avança dans l’allée centrale, saluant de la tête sur son passage les différentes personnalités qu’elle connaissait. Puis elle gravit les quelques marches d’une estrade menant au trône proprement dit. Celui-ci n’était qu’un fauteuil excessivement grand et massif, sous un dais sculpté furieusement gothique. Tout le monde s’assit, le calme se fit dans la salle et elle lut le discours, mot pour mot.

En introduction, on observa un moment de silence à la mémoire des victimes de la récente catastrophe de Scheveningen. Quatre-vingt-neuf au total.

Traditionnellement, le discours s’ouvrait sur un résumé des principaux événements de l’année écoulée, en particulier ceux susceptibles d’avoir une incidence sur le budget. Cette édition ne fit pas exception à la règle. Il aurait semblé curieux, après une mention de la tragédie de Scheveningen, de ne pas parler dans la foulée du changement climatique. Ce fut donc le premier grand thème abordé.

Comme chacun dans la salle en avait parfaitement conscience, la valse politique autour du changement climatique ne se prêtait pas vraiment à l’introduction de nouveaux pas. Tous les partis de la coalition au pouvoir et la plupart de ceux représentés aux États généraux s’entendaient pour reconnaître que le climat changeait, le niveau de la mer montait, et que l’activité humaine en était l’un des facteurs. Plus on se situait à droite, plus on estimait que le danger était exagéré, et plus on résistait à toute proposition de mesure gouvernementale pour réduire les émissions, capturer le carbone et ainsi de suite. Cette bataille perdue d’avance, depuis longtemps, donnait toutefois aux partis d’extrême droite un crédit politique qu’ils pouvaient monnayer ailleurs. Leurs dénonciations acharnées des ingérences brutales de l’État dans l’économie de marché ne les avançaient pas à grand-chose en termes d’influence réelle sur les politiques publiques. En revanche, elles leur permettaient d’engranger les votes de citoyens conservateurs et l’argent de donateurs de même sensibilité. Ils pouvaient en tirer avantage dans d’autres domaines, comme lorsqu’ils faisaient campagne pour mettre un frein à l’immigration ou faire du pays un paradis pour les vingt-cinq derniers fermiers néerlandais. Tous les principaux partis, dans et hors de la coalition, s’entendaient pour voir la main de l’homme dans le changement climatique, et pour reconnaître son importance, en particulier pour les Pays-Bas. Ils ne divergeaient que sur leur estimation de la radicalité des mesures à adopter.

Mais, par consensus, on avait toujours écarté la géo-ingénierie, à tel point que ce mot n’avait que rarement, voire jamais, été prononcé au Binnenhof. L’extrême droite, fidèle à sa propre doctrine, ne prenait pas le changement climatique au sérieux ; pour elle, de telles mesures apparaissaient donc complètement inutiles. Les autres partis considéraient tous qu’il s’agissait d’une abomination. Elle n’avait ainsi jamais eu droit de cité dans le discours du Troisième mardi lu par le monarque.

Mais aujourd’hui, la reine Frederika – lisant les mots écrits par Ruud au petit matin – la mentionna. À la conclusion du paragraphe sur le changement climatique, elle dit : « Certains prétendent que nos efforts pour réduire nos émissions de gaz à effet de serre sont trop faibles, trop tardifs, et que nous devrions plutôt nous tourner vers les possibilités qu’offre la géo-ingénierie, au moins comme solution provisoire. C’est la vieille histoire du garçon qui bouche le trou dans la digue avec son doigt en attendant que l’aide arrive. Nous rejetons cette approche tentante mais dangereuse, et à courte vue. Nous devons nous opposer aux nouveaux procédés de géo-ingénierie. » Ruud avait ajouté le mot « nouveaux » lors de sa révision de dernière minute. L’encre de son stylo-plume semblait à peine sèche. Il avait pris une photo du discours, qu’il avait transmise à son bureau pour modification du texte officiel diffusé en ce moment sur Internet. La reine lut le passage correctement, mais en changeant de rythme. Elle dut ralentir, marquer une pause, parcourir en hâte la page amendée, s’assurer qu’elle respectait la prose de Ruud à la lettre près. « Beaucoup de ceux qui connaissent l’histoire de notre nation nous feront observer que nous utilisons la géo-ingénierie depuis des centaines d’années, que les Pays-Bas n’existeraient pas sans elle. Pas sous leur forme actuelle en tout cas. La cessation des efforts en cours entraînerait l’inondation de notre pays. Nous excluons très clairement les mesures existantes de cette déclaration de principe. La défense de notre littoral et des terres abritées derrière demeure notre absolue priorité. » Le discours reprit ensuite une tournure plus classique pour un Jour du Budget en s’intéressant aux dépenses nécessaires cette année pour ces défenses. Après, il fut question d’éducation, des retraites, des transports en commun et des autres thèmes habituels. La reine conclut traditionnellement par une vague invocation œcuménique de la grâce de Dieu. L’assistance dans la Ridderzaal se leva alors comme un seul homme au cri de « Lebende Konigin », suivi de « Hourra ! Hourra ! Hourra ! » Puis tout le cortège repartit en sens inverse et ramena la reine dans son palais.

 

Bien que ne buvant généralement pas pendant la journée, Willem se servit un scotch en rentrant à son bureau du Palais Noordeinde et décida de se reposer un peu. Il laissa le fil d’actualités vidéo allumé sur son vieil écran plat monté au mur, alors qu’il survolait les flux des médias sociaux dans ses lunettes et sur une tablette, tout en examinant les photos prises sur le parcours.

À la télévision, rien ne semblait mériter qu’on augmente le volume. Dans la cour du Binnenhof, les équipes de trois chaînes néerlandaises avaient pris position avec le bâtiment en toile de fond pour interviewer les membres des États généraux, ou toute personne leur paraissant digne d’intérêt. En zappant, on changeait donc de tête presque sans changer de décor. Chacune de ces personnes donnait l’impression d’être seule sur les lieux, alors qu’en fait, c’était l’usine. D’ailleurs, une légère diaphonie due à leur proximité s’entendait parfois. Willem trouva le flux d’un streameur, dont la caméra filmait en enfilade, avec un parlementaire au premier plan et deux autres visibles plus loin. Il le garda sur son écran, juste pour savoir qui prenait la parole, ou était sur le point de s’exprimer en direct sur chacune des chaînes. Il avait une assez bonne idée des propos que chacun tiendrait. Par ailleurs, Remi regardait tout cela à la maison et lui envoyait de temps à autre des messages ironiques, signalant à Willem ce qui pouvait l’intéresser sur tel ou tel fil d’infos.

En attendant, alors qu’il faisait défiler ses photos, il tomba sur la banderole ZGL et décida de tirer cela au clair. Une rapide recherche produisit quelques candidats possibles, certains – comme il l’avait craint – en rapport avec le sionisme. Heureusement, cette piste ne s’avéra pas la bonne. Le Z correspondait à Zeelandsche, « Zélandaise ». La Zélande était la province la plus au sud-ouest des Pays-Bas, le long des côtes de mer du Nord, entre le Rhin au nord et la frontière belge au sud. Une région plate et basse, même selon les critères néerlandais. Peu peuplée, elle consistait pour l’essentiel en une série d’îles composant les doigts d’une main tendue vers les flots. Cette terre en grande partie gagnée sur la mer avait beaucoup souffert lors de la catastrophe de 1953. C’était là que le père de Willem avait failli mourir noyé dans son grenier. Depuis, une longue digue surmontée d’une route reliait les « doigts » entre eux, et devait – en théorie – empêcher que de tels événements se reproduisent. Sur une carte, l’ouvrage avait l’air très frêle, mais il suffisait de rouler dessus pour apprécier la masse et la solidité du sable et des pierres soigneusement agencés pour isoler la Zélande de la mer du Nord.

Le G et le L correspondaient, semblait-il, à Geotchnisch Liga ou ligue géotechnique (un synonyme de géo-ingénierie ?). Un drôle de nom, en néerlandais. Liga venait de l’espagnol et s’employait d’ordinaire dans un contexte footballistique. Mais dénomination bizarre à part, ZGL, une organisation apparemment bien réelle, existait depuis un moment. Son fondateur avait droit à sa page Wikipédia, dont le contenu, certes bref, paraissait plausible. Né en 1937, il avait créé ZGL après la catastrophe de 1953, comme un groupe de travaux d’intérêt général, pour étayer les digues et aider les gens à établir des plans d’urgence. Il était mort depuis, mais avait rédigé les statuts de la ZGL de telle manière qu’elle puisse soutenir la construction de digues, mais aussi toute mesure « géotechnique » susceptible de protéger la Zélande des ravages de la mer du Nord. Traduction en langage actuel : ils étaient pour la géo-ingénierie et – à en juger par leurs posts et réactions de la semaine écoulée – très favorables à T. R. et à son projet Pina2bo.

Un SMS de Remi l’avertit :

 

Le connard est en direct !

 

Willem reporta son attention sur le flux vidéo et vit que Martijn Van Dyck se préparait à intervenir sur une des chaînes. Il zappa sur sa télévision jusqu’à tomber sur la bonne.

Il existait deux partis réellement importants qu’on pouvait vraiment qualifier d’extrême droite, dans le sens où ils ne cachaient pas leur mépris pour les immigrés. Ils n’hésitaient pas non plus à épouser certaines autres causes en décalage plus ou moins complet avec l’opinion publique de la société actuelle. La plus ancienne de ces formations avait à sa tête un homme politique à la déjà longue expérience, connu pour jouer les mouches du coche au Parlement. Et puis, il y avait le parti de Martijn, plus jeune, plus raffiné. Il défendait grosso modo les mêmes idées, mais d’une manière jugée acceptable ; certains lui prédisaient un bel avenir.

La première chose que Willem remarqua fut le badge ZGL orné du lion émergeant des flots, blason de la Zélande, qu’il portait au revers de sa veste.

Sa surprise devant ce détail détourna d’abord son attention de ses propos. N’importe quel autre jour, Willem n’aurait rien perdu, dans la mesure où Martijn ne déviait pas de déclarations totalement prévisibles. Les gens le regardaient surtout pour son esprit et son style. Et Willem était las de l’esprit et du style de Martijn. Il reprit ses lectures concernant la ZGL alors que Martijn se mettait à parler. De jolies photos en noir et blanc des années 1950 illustraient le site Web du groupe ; on y voyait ses membres réparer des digues et le fondateur prononcer un discours devant une commission parlementaire.

Remi lui envoya :

 

!!!

 

Willem reporta donc son attention sur la télévision et monta le son.

« Oui, insistait Martijn face à la journaliste choquée, notre position sur la question a effectivement changé. Une nouvelle version du programme de notre parti est en cours de rédaction. » Il marqua une pause, respira bien fort et manifesta un émoi tel que même son interlocutrice comprit qu’il ne fallait pas le bousculer. « J’ai perdu un ami à Scheveningen l’autre jour, annonça-t-il. À son enterrement, sa mère est venue me voir et m’a imploré de prendre du recul et de réexaminer la position de mon parti sur la klimaat nood. »

L’urgence climatique. Jusqu’à ce jour, Martijn Van Dyck n’avait jamais permis à cette expression de franchir ses lèvres, allant jusqu’à ridiculiser ouvertement ceux qui l’employaient.

« La recherche récente a établi de manière indubitable que le changement climatique anthropique est une réalité et qu’il constitue la plus grande menace contre notre pays depuis Hitler. »

Willem rit tout haut et frappa le dessus de son bureau du plat de la main. Il n’aurait pas été plus surpris d’entendre le dirigeant des Verts se prononcer en faveur du massacre des bébés phoques.

La journaliste n’en croyait pas ses oreilles non plus. « C’est stupéfiant, dit-elle. Envisagez-vous dans ce cas une alliance avec les Verts ? »

Martijn prit un air interrogateur, limite offensé. « Les Verts !? Oh, non. Nous avons besoin de vraies solutions. De solutions efficaces. Les vagues promesses de réduction de nos émissions de carbone dans un avenir lointain ne suffisent plus. Elles arrivent trop tard. La “décarbonisation” n’est rien de plus qu’une capitulation, comme en 1940. Non, étant donné l’urgence de la situation, la seule issue est la géo-ingénierie, sur le modèle de ce à quoi nous assistons en ce moment sur le site de Pina2bo au Texas. Je suis pleinement en accord avec Sa Majesté la reine, qui appuie de telles solutions, concrètes, pragmatiques et réalistes. »

« Meeerde ! » cria Willem.

« La reine ? s’étonna la journaliste.

– Oui. Comme elle vient de le faire depuis le trône.

– La reine a dit le contraire.

– Ah, dans le texte officiel – qu’elle n’a pas écrit, bien sûr. Mais il faut savoir lire entre les lignes. Son hésitation, l’expression de son visage au moment de débiter ces mots mis dans sa bouche par le Premier ministre : le doute n’est pas permis.

– Mais les mots sont ce qu’ils sont ! » insista la journaliste qui, il fallait le lui reconnaître, refusait de se laisser embobiner.

« Fort bien. Intéressons-nous aux mots, dans ce cas ! » proposa Martijn avec amabilité. Un exemplaire du texte officiel dépassait comme par hasard de la poche de poitrine de son costume à la coupe impeccable, commodément plié à la bonne section. « Nous devons nous opposer aux nouveaux procédés de géo-ingénierie », lut-il d’une voix chantante, comme si tout cela allait de soi. « Nous excluons très clairement les mesures existantes de cette déclaration de principe. (Il leva les yeux.) Vous voyez. » Puis, ayant, semblait-il, rempli sa mission, le document regagna sa poche.

« Elle parle des digues. Des pompes.

– Elle n’a pas prononcé le mot digues ou pompes, elle a dit existantes, par opposition à nouveaux. J’ai vu les vidéos de Pina2bo. Je dirais que ça existe. Pas vous ? »

La journaliste était frappée de stupeur.

« La formulation du discours de notre reine soutient clairement Pina2bo, un site qu’elle a, je crois, personnellement visité. Et mon parti est à ses côtés », conclut Martijn, la main sur le cœur.

 

Willem resta assis sans bouger pendant une minute, tandis que le sang bouillait dans ses oreilles. Remi et d’autres personnes l’inondaient de SMS, qu’il ne voyait pas vraiment.

Il avait besoin de se concentrer sur l’immédiat. Qu’est-ce que lui devait faire maintenant ?

Réponse : aussi peu que possible. Ruud avait écrit le discours, c’était donc son problème. À lui, et non à ce foutu Martijn, de se faire l’arbitre du sens exact de ses mots. Dès qu’il aurait eu vent des manigances de Martijn, il irait devant les caméras pour affirmer en des termes on ne peut plus clairs que Pina2bo n’entrait pas dans la catégorie des solutions « existantes » de géo-ingénierie. Ainsi, il confirmerait que le discours signifiait l’inverse des propos tenus par Martijn.

Mais Martijn avait bel et bien annoncé une évolution radicale de la politique de son parti.

Les réactions se multipliaient, de tous horizons, sur les différents flux d’informations. Martijn avait indiscutablement remporté une victoire sur le front médiatique ce jour-là. Le dirigeant du parti d’extrême droite plus ancien déclara à son tour que sa formation avait changé de position. Désormais, elle se prononçait en faveur de l’utilisation de la géo-ingénierie pour écarter la grave menace que l’élévation du niveau de la mer faisait peser sur l’existence même des Pays-Bas.

 

Snaparound !

 

Ce message d’Alastair venait d’apparaître dans ses notifications. Un seul mot, en anglais. Willem en ignorait le sens.

Sur le Web, le site de la ZGL se réactualisa, des portraits récents de Martijn et Ruud en train de faire leur annonce se superposant à l’ancienne page d’accueil. Au-dessus et entre eux se trouvait une photo plus petite de la reine sur le trône, plus tôt dans la Ridderzaal. Willem se demanda s’il devait la mettre au courant de ces événements. Elle avait pris le reste de sa journée pour profiter de ce qui revenait à une réunion de famille de la maison d’Orange. En théorie, cela ne la concernait pas. Elle se situait au-dessus des partis. Elle ne pouvait ni ne devait agir.

Pour une association locale d’excentriques à but non lucratif fondée dans les années 1950, la ZGL semblait étrangement calée sur le Web. Willem ne parvenait pas à se sortir de la tête qu’il en avait déjà entendu parler.

L’idée lui vint de chercher des mentions de ce groupe dans les archives de ses e-mails. Il obtint plusieurs résultats, manifestement des faux positifs. La plaque minéralogique du pick-up qu’il avait loué à Waco était ZGL-4737. Ce numéro d’immatriculation apparaissait donc sur le contrat de location et tous les documents qu’on lui avait automatiquement adressés par voie électronique. Ainsi, sa recherche sur ZGL dans ses e-mails ne donna que ces PDF. Rien d’autre. Et ses archives remontaient à des décennies.

N’eût été la récente bizarrerie concernant REDD, il n’aurait pas relevé, mettant cela sur le compte d’une coïncidence. Mais à présent, il se rappelait son conciliabule avec Bo, à l’ombre du camping-car du Chinois garé à côté du pick-up de location, en Louisiane. Bo avait pris une photo du gilet REDD pendu à sécher. Mais il avait aussi – Willem s’en souvenait – cité de mémoire le numéro d’immatriculation de la camionnette.

Il soumit alors le site Web de la ZGL à un examen plus attentif. Les dates de création de certaines pages remontaient aux années 1990, mais elles pouvaient être falsifiées.

En page d’accueil, la photo en noir et blanc du fondateur présumé du groupe avait maintenant cédé la vedette à des ajouts récents, comme cette fenêtre de discussion en direct alimentée à une allure qui donnait le tournis. Willem avait précédemment cliqué sur le portrait et rapidement parcouru la biographie. Il récupéra la page en question dans l’historique de son navigateur pour la relire. En en-tête se trouvaient la même photo, plus grande, le nom du fondateur, les dates de sa naissance et de sa mort.

La date de naissance était le 4 juillet 1937. 4/7/37, comme l’abrégeait tout un chacun hors des États-Unis.

Il la compara au PDF de l’agence de location. ZGL-4737 : la plaque minéralogique du pick-up.

Il saisit alors dans son navigateur l’URL de l’Internet Archive Wayback Machine, qui lui montrerait les précédentes versions archivées du site de la ZGL. Il avait le sentiment qu’il obtiendrait ainsi la preuve que le site n’existait que depuis une quinzaine de jours, et non des décennies comme il le prétendait.

Puis il s’arrêta. Pourquoi se donner cette peine ? Il savait déjà ce qu’il découvrirait.

Son téléphone vibra deux fois. Seules de rares personnes dans le monde jouissaient du privilège de le faire vibrer. Il voulut s’assurer que la reine Frederika ne demandait pas à le voir d’urgence. Mais c’était son père en Louisiane.

 

DIEU MERCI. ENFIN !

 

Quelques SMS plus haut sur l’écran s’affichait l’énigmatique « Snaparound ! » d’Alastair.

Willem lui répondit :

 

Toujours OK pour demain ?

Oui. Comme convenu. Sauf si vous êtes débordé ?

Je vous retrouve à la gare. Bon voyage.

 

On pouvait facilement aller à pied des deux palais à la gare de La Haye. Arrivé sur place très en avance sur le train d’Amsterdam pris par Alastair, Willem décida de boire un café. Il n’y avait presque plus un siège de libre dans l’établissement. À une table, un client en tenue décontractée lisait un quotidien – un vrai, avec de grandes feuilles en papier et de l’encre – qui lui cachait le visage. Inévitablement, une photo de la reine sur le trône au Parlement occupait la une. Plus bas, un portrait de Martijn Van Dyck accompagnait un gros titre : « Climat : coup de tonnerre à l’extrême droite ».

Alors que Willem revenait du comptoir avec son café, l’homme au journal posa l’une de ses chaussures contre le bord d’une chaise, qu’il poussa vers lui. Puis il baissa son journal.

C’était Bo.

Willem eut besoin d’un moment pour le situer, hors contexte et sans son costume. Il portait une guirlande de fleurs en plastique par-dessus son T-shirt. Orange, bien sûr. De la camelote ramassée après la parade d’hier. Il arborait également un badge ZGL.

Willem soupira. « Je n’ai que quelques minutes à vous consacrer.

– Neuf et demi », répondit Bo, levant les yeux vers l’horloge de l’écran d’affichage des arrivées. « J’admire votre ponctualité, monsieur. Toujours dix minutes d’avance.

– C’est vraiment ingénieux, ce que vous faites, dit Willem en s’asseyant. Vous êtes très fort. Un jour, j’aimerais visiter vos installations.

– Quelles installations ? demanda Bo.

– Le grand centre high-tech flambant neuf à Pékin, où des hackers surdoués pointent chaque matin, fabriquent des sites, manipulent les médias sociaux, développent des indicateurs pour en mesurer l’efficacité…

– La réalité est beaucoup plus simple que vous l’imaginez, protesta Bo. Nous n’avons pas besoin de hackers dans des bureaux tape-à-l’œil. Des adolescents macédoniens dans la cave de leurs parents font très bien l’affaire. Nous réservons nos éléments les plus brillants à d’autres usages.

– Comme… la modélisation du climat ?

– Par exemple.

– Et que vous apprennent ces modèles ? »

Bo lança un regard à l’horloge de la gare. « Posez la question à Alastair. À en juger par son profil sur LinkedIn, les siens donneront des résultats très similaires.

– Pourquoi vous en prendre à moi, personnellement ? Pourquoi REDD, ZGL et toute cette merde ?

– Pour votre influence. Vous avez un certain poids.

– Auprès de la souveraine d’une monarchie constitutionnelle qui ne détient aucun pouvoir. Elle n’occupe le devant de la scène politique qu’une fois dans l’année, et c’était hier. »

Bo haussa les épaules. « Les Premiers ministres et les gouvernements vont et viennent. Votre reine est jeune et en bonne santé. Si elle arrête de s’écraser aux commandes de ses avions, elle a encore des décennies de règne devant elle. Elle semble un investissement plus solide à long terme.

– Vous ne pouvez pas investir en elle. Elle n’est pas à vendre.

– Je me suis mal exprimé », dit Bo, qui inclina imperceptiblement la tête. « Veuillez m’excuser. Je parlais d’un investissement sur des relations favorables.

– Et vous croyez que vos récentes activités vont dans le bon sens ? »

Bo posa son journal, le plia soigneusement, tandis qu’il se concentrait. « C’est très curieux chez vous, les Occidentaux, cette capacité à nier certaines réalités. À taire des faits essentiels, évidents pour quiconque ne se trouve pas dans la même bulle que vous. Votre pays est sous le niveau de la mer, pour l’amour du Ciel !

– Vous avez tort, Bo : nous n’arrêtons pas d’en parler.

– Vous ne pouvez pas rester sans rien faire alors que la mer monte !

– Lors de notre dernière conversation, vous étiez contrarié, lui rappela Willem.

– Contrarié ?

– Heurté de ne pas avoir reçu d’invitation de T. R. à sa petite fête.

– Oh, ça me revient. Vous m’avez conseillé de flirter avec lui. De montrer mon intérêt. » Il sourit.

Une pensée affreuse traversa soudain l’esprit de Willem ; que les initiatives de Bo autour de REDD, la ZGL et tout le reste aient pour origine sa suggestion ; qu’un bon mot lâché imprudemment en Louisiane ait mis la machine en route.

Mais il était presque sûr que la Chine ne fonctionnait pas de cette manière.

« C’était juste avant que je me rende à Pina2bo, dit Willem, et constate que T. R. était sérieux. Maintenant, vous et moi en savons beaucoup plus.

– C’est certain.

– Que faites-vous là aujourd’hui ? demanda Willem. Pourquoi vous donner la peine de venir aux Pays-Bas ?

– Observation, information, répondit Bo. C’est également l’occasion de voir comment votre pays réagit à une tempête comme il en survient une fois dans une vie. »

Willem ne comprit pas à quoi il faisait allusion. « La catastrophe de Scheveningen ? »

Bo sembla déconcerté. « Non, je parle de celle de dans trois semaines.

– Personne ne peut faire de prévisions météo à trois semaines !

– Nous, si. » Bo laissa traîner son regard vers les pieds de Willem. « Belles bottes de cow-boy. »

 

Alastair lui adressa mot pour mot le même compliment quelques minutes plus tard, à sa descente du train d’Amsterdam.

« J’ai hésité à les porter aujourd’hui. »

Alastair cligna des yeux. « Parce que vous avez craint qu’on les remarque et les interprète comme une manifestation de soutien implicite à T. R. ? »

Willem hocha la tête, marchant du même pas qu’Alastair à côté de lui. « Puis j’ai vu qu’on annonçait de la pluie pour plus tard, alors je me suis dit, la barbe ! Je mets les bottes. »

Les deux hommes se fondirent dans le flot de piétons, alors qu’ils tournaient dans l’artère principale de la gare. « Je voulais vous demander, dit Willem. Êtes-vous – ou qui que ce soit d’autre – actuellement capable de prévoir une tempête majeure trois semaines à l’avance ? »

Un message arriva en vibrant de la part de son contact au sein du renseignement néerlandais, en réponse à une question urgente envoyée quelques minutes plus tôt, juste après avoir quitté Bo. Selon les registres des services de l’immigration, l’entrée dans le pays du Chinois remontait à une semaine.

« Disons même quatre, ajouta-t-il.

– Trois ou quatre ?

– Trois, à dater d’aujourd’hui.

– Eh bien, tout ce que je peux en dire pour l’instant, c’est que nous aurons droit à une marée haute exceptionnelle à ce moment-là.

– Et il se trouve que vous savez ça parce que… ?

– C’est mon boulot – quand je ne travaille pas sur de drôles de projets pour la reine des Pays-Bas, s’entend, répondit Alastair. Une marée haute exceptionnelle augmente la probabilité qu’on soulève la barrière de la Tamise pour protéger Londres. Ce qui gêne la navigation.

– C’est logique, reconnut Willem. N’empêche que votre connaissance des horaires des marées m’impressionne.

– Je vous charrie, avoua Alastair. Ma famille possède un cottage sur l’île de Skye. Je dois m’y rendre dans trois semaines, pour une dernière visite avant l’arrivée de l’hiver. J’ai consulté les horaires des ferries hier. Ces dates-là apparaissent en vigilance marée haute.

– Vous m’avez bien eu, dit Willem. Un café ? » Ils se trouvaient à deux pas du lieu de son étrange conversation avec Bo, quelques minutes plus tôt. Le Chinois avait disparu, laissant son journal. Une femme plus âgée l’avait ouvert sur une double page de photos mettant en valeur les robes et les chapeaux portés la veille à la Ridderzaal.

« Non, merci, répondit Alastair. Quoi qu’il en soit, les tempêtes sont évidemment moins prévisibles que les marées. Oh, nous savons à quoi ressemblerait un tel monstre. Ce serait comme en 1953. Une dépression d’une intensité inhabituelle, qui se forme près de l’Islande et s’engouffre entre l’Écosse et la Norvège en poussant une onde de tempête devant elle. Les pluies abondantes ne font que jeter de l’huile sur le feu, si je peux me permettre ce mélange malheureux de métaphores.

– Combien de temps à l’avance pourriez-vous prévoir la formation de cette dépression ?

– Dix jours ? Deux semaines ?

– Mais pas trois ? ou quatre ?

– Peut-être avec certains modèles de pointe. Mais en gardant une importante marge d’erreur. »

Willem hocha la tête. Ils sortirent de la gare et retrouvèrent la chaleur qui régnait en ville depuis la veille. Des nuages épars suggéraient un changement plus tard dans la journée. Willem fit contourner à Alastair quelques barrières de chantier, et ils se dirigèrent vers le Noordeinde.

« Je pensais qu’on avait fait appel à moi pour des prévisions sur le climat. Pour la météo, vous n’avez pas frappé à la bonne porte, plaisanta Alastair.

– On m’a fortement conseillé de me préparer pour la tempête du siècle dans trois semaines, expliqua Willem. Je me demande si je dois prendre le tuyau au sérieux.

– Votre informateur est-il en relation avec des spécialistes correctement financés ayant accès à des outils de modélisation très avancés ?

– Oui.

– Alors, c’est la merde. Surveillez bien l’Atlantique nord ! dit Alastair. Je ferai pareil de mon côté, maintenant que vous avez piqué ma curiosité. Peut-être devrais-je remettre mon séjour sur l’île de Skye.

– Oh, j’ai une autre question pour vous, dit Willem. Votre message, “Snaparound” ; qu’est-ce que ça signifie ?

– Désolé d’avoir été si énigmatique. C’est un mot-valise, une possibilité qui tourmente les Verts depuis des années. Ils ont toujours nourri le soupçon qu’un jour, leurs adversaires – l’industrie pétrolière, essentiellement – fassent volte-face à propos de leur position sur le changement climatique.

– Comme Martijn Van Dyck hier.

– Oui. Mais aussi qu’à ce moment-là, au lieu de s’aligner sur les mesures préconisées par les Verts, ces gens disent : “Oh, trop tard, le mal est fait, c’est du passé, la seule réponse est la géo-ingénierie.”

– Donc, du point de vue des Verts, eux – les Verts – restent fidèles à leurs convictions, tandis que leurs adversaires basculent brusquement d’un extrême à l’autre. »

Alastair hocha la tête. « Dans mon excitation, je vous ai envoyé ce SMS parce que, comme je viens de l’expliquer, les Verts appréhendent ce moment depuis une éternité. Une part importante de leur stratégie politique repose sur cette crainte. Mais après tant d’années, c’est la première fois qu’ils assistent à ce revirement en temps réel !

– Vous pensez que ce n’est qu’un début ?

– Je pense, répondit Alastair, que T. R. compte de nombreux amis observateurs dans les salles du conseil tout le long de l’Energy Corridor à Houston. » Il marqua une pause un instant, jaugeant du regard le Palais Noordeinde. « Y compris celle de…

– Royal Dutch Shell », conclut Willem.

 

La reine emmena sa fille à la réunion. La lettre de la loi aurait voulu que la princesse Charlotte soit en cours. Mais elle avait atteint un âge où l’on encourageait le travail personnel dans les études, fût-ce au prix d’une certaine souplesse dans l’emploi du temps. Tant qu’elle ne prenait pas de retard sur le programme, on fermait les yeux sur un nombre raisonnable d’absences. Il fallait aussi que l’occasion s’y prête. Saskia n’aurait pas eu l’idée de l’inviter à son tête-à-tête hebdomadaire avec le Premier ministre, par exemple. Mais, parfois, si cela pouvait se révéler instructif et contribuer à préparer Charlotte à ses futures fonctions de souveraine, elle avait le droit de sécher les cours. On admettait sa présence, à condition qu’elle garde le silence.

À cause de leur valeur historique, bon nombre des vieilles pièces immenses du Noordeinde ne permettaient pas d’accueillir l’équipement d’un bureau moderne. L’une d’elles avait toutefois fait l’objet d’aménagements la rapprochant de manière acceptable des critères qui prévalaient au début du XXIe siècle. Alastair put ainsi se brancher au système audiovisuel dernier cri de la salle de réunion, qui refusa d’abord de fonctionner. On eut donc besoin de quelqu’un qui en connaissait les arcanes, un mage qui, comme le voulait la tradition, se révéla introuvable.

Willem décida d’exploiter utilement cette attente. « Maintenant que le Jour du Budget est derrière nous, dit-il, j’ai jeté un coup d’œil à votre agenda des semaines à venir.

– Et ? demanda la reine.

– C’est un peu pauvre, mais vous avez été trop préoccupée pour le remplir. Personne ne peut vous le reprocher, bien sûr. Alastair m’a justement signalé une marée haute exceptionnelle pour dans trois semaines. Elle pourrait causer des problèmes si elle coïncidait avec l’arrivée du mauvais temps. Si vous êtes prête à ajouter quelques nouveaux événements à votre agenda, je vous suggère d’insister sur le thème de la préparation aux catastrophes. »

Elle sourit. « Personne n’aurait l’idée de critiquer la reine pour une prise de position ferme en faveur de la préparation aux catastrophes. »

Charlotte leva les yeux au ciel. Sa cible, néanmoins, n’était pas sa mère. « Tous les prétextes sont bons pour te critiquer, tous. Tu devrais voir… »

Frederika jaugea sa fille du regard. « Toi, tu as encore lu les commentaires sur Internet… »

Charlotte donna l’impression d’avoir été surprise la main dans le meuble à alcools.

« Nous en avons déjà parlé, dit Saskia.

– Je sais. Internet me rendra folle.

– Les gens se moqueront de moi en me présentant comme une sainte nitouche prévisible si je préconise des mesures pour améliorer notre réaction à une catastrophe, reconnut la reine. Mais c’est une transition naturelle avec la tragédie de Scheveningen. Et par la même occasion, nous donnons du grain à moudre aux médias, une manière d’envoyer le Texas, Pina2bo et Martijn Van Dyck aux oubliettes de l’actualité. » Elle tourna son regard vers Willem en disant cela et lui fit un signe de la tête.

« Fort bien, je vais voir ce que je peux mettre en place, dit son conseiller. Avec le décalage habituel, il se peut qu’une quinzaine de jours soit nécessaire avant que ça décolle vraiment. »

Soudain, le système audiovisuel s’anima et les armoiries de la maison d’Orange apparurent sur l’écran plat royal. L’éducation de Frederika Mathilde Louisa Saskia prit le dessus, alors qu’elle trouvait le moyen de féliciter le technicien pour son habileté, sans lui reprocher de ne pas s’être assuré préalablement que tout fonctionnait.

Des globes de réalité augmentée en 3D auraient pu s’avérer utiles en l’occurrence, mais le logiciel d’Alastair – du code de recherche universitaire aride – présentait simplement les données sous forme de cartes rectangulaires. Ils allaient donc s’en contenter. Il avait également apporté des tirages papier de son rapport, qu’il remit à Willem et à la reine. Il n’avait pas su que la princesse Charlotte serait des leurs ; elle suivrait sur l’exemplaire de sa mère.

« Je vais aller droit au but, dit-il. Si Pina2bo continue à fonctionner comme prévu, c’est bon pour les Pays-Bas. Voilà l’information la plus importante que j’ai à vous livrer au cours de cette réunion. »

La reine, qui avait feuilleté le rapport, croisa les bras et le regarda. Lotte eut l’air de se mordre la langue. Elle tira le document vers elle et le parcourut, alors qu’Alastair poursuivait.

« Pour beaucoup des effets négatifs et des risques accrus que le changement climatique a infligés à votre pays – et au mien, d’ailleurs – au cours des décennies récentes, on assistera à une inversion de la tendance. Dans certains cas, la rapidité du phénomène sera spectaculaire. Les températures baisseront nettement. Grâce à la réduction de l’évaporation à la surface de l’océan, nous devrions voir moins souvent des épisodes de pluie torrentielle. Les calottes glaciaires cesseront de fondre. Ça diminue la possibilité de modification brutale dans la dérive nord atlantique, qui serait vraiment une catastrophe pour toute l’Europe.

– C’est ça qui ferait de nous la Sibérie, si ça arrivait ? demanda Charlotte.

– Oui, Votre Altesse. » Au Texas, Alastair avait progressivement pris l’habitude de s’adresser à « Saskia » de manière informelle. Mais deux semaines de réimmersion en Grande-Bretagne combinées à la majesté du Palais Noordeinde l’avaient remis dans le droit chemin. « Le climat serait celui que nous devrions connaître, si loin au nord. Pas celui, beaucoup plus modéré, dont nous avons joui tout au long de notre histoire. Comme vous semblez déjà au fait de ces questions, je ne voudrais pas paraître…

– Condescendant ? proposa la reine.

– Oui. Mais puisque la princesse a abordé le sujet, on n’insistera jamais assez sur le cauchemar que ce serait pour toute l’Europe. La fonte du Groenland rend cette hypothèse plus probable, Pina2bo nous en éloigne. Quoi qu’il en soit – même en laissant cela de côté –, la page 4 montre les effets prévus sur les glaces polaires. Un ralentissement de la fonte des calottes glaciaires causerait in fine l’arrêt de l’élévation du niveau de la mer.

– Et il ferait plus frais ?

– Oui. Pas avec les effets dévastateurs auxquels vient de faire allusion la princesse, mais votre pays retrouverait des conditions… (Il leva les mains.) Disons que Hans Brinker ne serait pas dépaysé. »

Le clin d’œil au héros des Patins d’argent amusa la reine. « Nous pouvons donc nous préparer à rechausser les patins pour glisser sur les canaux.

– Oui. Ça exigera quelques menus efforts d’adaptation de la part de vos agriculteurs : opter pour des variétés différentes de semences, modifier leurs calendriers de plantation. Mais c’est ça ou finir sous trois mètres d’eau salée.

– Toute cette démonstration ne tient toutefois pas compte du fait que notre atmosphère contiendrait toujours beaucoup trop de CO2, fit remarquer la reine.

– C’est exact, Votre Majesté. Et comme nous en avons parlé au Texas, les couches supérieures de l’océan absorbent ce CO2 responsable de son acidification. Les effets sur les récifs coralliens sont dévastateurs. Mais permettez-moi d’être totalement insensible un moment… » Alastair laissa sa phrase en suspens.

« Les Pays-Bas n’ont pas de récifs coralliens », dit Willem, pour soulager tout le monde.

La princesse était visiblement attristée.

« C’est une chose que nous devons dire tout haut, continua Willem, parce que d’autres – comme Martijn Van Dyck – ne s’en priveront pas devant les caméras ou les micros. Ça ne signifie pas que le sort des récifs coralliens nous indiffère. Mais la reine doit se préparer à entendre ceux de ses citoyens qui adopteront de telles positions.

– D’autres techniques existent, qu’on peut utiliser pour lutter contre l’acidification des océans, précisa Alastair. Elles ne relèvent pas de ma compétence dans le cadre de cette mission.

– Certains diront, souligna Willem, que ça revient à ajouter une couche de géo-ingénierie pour régler un problème laissé par la précédente.

– Attendez un moment, Alastair, intervint la reine. Tous ces changements dont vous nous parlez… Dois-je comprendre que T. R. en est à lui seul responsable au niveau planétaire ? Uniquement en faisant fonctionner Pina2bo ? »

Alastair hocha la tête. « C’est l’effet de levier incroyable qu’exerce le SO2 dans la stratosphère. C’est pour cette raison que ce procédé attire les gens comme lui. »

Saskia se contenta de cligner des yeux et de secouer la tête.

« À sa capacité nominale, Pina2bo se situe au bas de l’échelle de taille nécessaire pour produire ces effets. Avec deux ou trois Pina2bos simultanément en activité, les changements décrits dans mon rapport surviendraient rapidement. Ce serait spectaculaire.

– Vous parlez de bâtir plus de fusils sur le site du S volant ? Ou d’augmenter la fréquence de tir de l’existant ? demanda la reine. Ou… peut-être envisagez-vous d’autres installations, ailleurs dans le monde ?

– Vous posez une question intéressante, mevrouw. D’une certaine manière, c’est la question. Que se passe-t-il dans ces modèles si nous considérons les choses sur le plan régional ? Sous l’angle de la cause et de l’effet. Par cause, j’entends : et si T. R. avait construit son fusil dans l’Alberta ou en Équateur, plutôt qu’à l’ouest du Texas ? Par effet, j’entends : comment les différentes parties du monde seront-elles affectées par Pina2bo ?

– Je parie que la réponse est compliquée, dit la reine.

– Pas si les Pays-Bas sont votre seul souci, non. Les Pays-Bas ont tout à y gagner. Un autre pays qui n’a pas à se plaindre, c’est la Chine. Pour elle, c’est clair et sans ambiguïté, sur bien des plans. »

Willem sentit la chaleur lui monter au visage.

« Vous avez un exemple d’un pays pour qui ce sera mauvais ? demanda Charlotte d’une petite voix.

– L’Inde, sans doute, répondit Alastair sans hésitation. Oh, leurs voisins du Bangladesh vont adorer. Ça va sauver leur pays. Et ces provinces de l’est de l’Inde, qui connaissent des problèmes similaires à ceux du Bangladesh, en ressentiront aussi les bienfaits. Il se peut que l’ouest et le sud de l’Inde aient à faire face à… comment dire… des changements dans les moussons.

– Oh, mon Dieu ! » s’exclama Saskia, qui posa une main ouverte sur la poitrine.

Alastair s’interrompit quelques instants pour permettre à la reine d’assimiler tout cela. Ils avaient tous compris, dès le tout début de la conversation avec T. R., que la géo-ingénierie solaire était « controversée » et pouvait entraîner des « effets secondaires à étudier ultérieurement ». Mais ce verbiage appartenait aux présentations PowerPoint à Bruxelles. En restreignant l’impact à une région particulière, tout devenait soudain très concret. Et peut-être la reine envisageait-elle déjà les retombées – au sens littéral, pour certaines – si les Pays-Bas soutenaient ouvertement un projet de ce genre.

La princesse, qui semblait plus interloquée par la réaction de sa mère que par les propos d’Alastair, cherchait « mousson » sur Google. Elle ne tarderait donc pas à comprendre les implications.

Quand le regard de Saskia rencontra de nouveau celui d’Alastair, ce dernier poursuivit : « Je ne dis pas que la mousson s’arrêterait. Elle ne s’est jamais arrêtée dans les années 1990, après l’éruption du Pinatubo. C’est une interaction d’une complexité vertigineuse. Ça dépend de la position du soleil dans le ciel, de la topographie de l’Himalaya, de l’albédo de la terre, des courants d’altitude, de la force de Coriolis, des courants marins, et ainsi de suite. El Niño joue aussi un rôle. Récemment, il a fait plus sec que la norme historique, alors même que le reste de la planète a été beaucoup plus humide. Quand les pluies de mousson sont fortes, elles causent des inondations régionales qui peuvent provoquer plus de morts et de destructions qu’un épisode de sécheresse. Ce n’est donc pas un problème simple. »

La reine, qui avait pris le rapport des mains de Charlotte, se mit à le feuilleter nerveusement.

« Page 23, dit Alastair. C’est sans doute ce que vous cherchez. » Il afficha sur l’écran géant une carte du monde rectangulaire et plate, avec les continents et les pays bornés en noir. Des couleurs puisées dans une palette allant du bleu à l’orange couvraient l’ensemble. Un lavis rose pastel et bleu clair teintait la plus grande partie de la planète, indiquant un changement prévu de pluviométrie annuelle relativement modeste. Mais certaines zones limitées se distinguaient par des couleurs plus saturées. Beaucoup se trouvaient dans des lieux comme le Sahara, l’Himalaya ou le Groenland, des régions inhabitées ou presque. Le sous-continent indien, dans l’ensemble, ne semblait pas si mal loti. Mais une tache rouge préoccupante apparaissait au nord-ouest, entre l’Himalaya à l’est et le Pakistan à l’ouest. « Le Pendjab », dit Alastair, montrant l’endroit sur l’écran à l’aide d’un pointeur laser rouge. « Le grenier de l’Inde. En général, la région que la mousson atteint en dernier, alors qu’elle remonte du Sri Lanka en fin de printemps et début d’été. Et d’où elle se retire en premier, quelques mois plus tard.

– Donc plus vulnérable aux changements que les autres provinces », dit Willem, allant jusqu’au bout du raisonnement.

« Oui. La situation est également compliquée sur le plan géopolitique, en raison des pays que jouxte la région. » En présente compagnie, Alastair n’eut pas à entrer dans le détail des éternels différends frontaliers de l’Inde avec le Pakistan et la Chine, ni à souligner que ces trois nations étaient des puissances nucléaires.

La reine regarda Charlotte quelques instants, regrettant peut-être de l’avoir invitée à se joindre à eux. Visiblement, la princesse multipliait les onglets en rapport avec le Pendjab dans son navigateur et cliquait comme une possédée pour fermer les boutons « abonnement ».

« Que pouvez-vous dire des risques réels de sécheresse ou de famine ? Du nombre estimé de victimes ? demanda Saskia.

– Bien peu de chose en vérité, répondit Alastair. En revanche, je pense pouvoir affirmer sans trop me tromper qu’en ce moment, quelqu’un à Delhi étudie sans doute une carte similaire à celle-là. La même remarque vaut pour Pékin et d’autres points du globe.

– C’est sans importance, de toute façon, dit Willem. Désolé d’être aussi cynique, mais une fois que les gens ont vu une carte comme celle-là, les faits, la réalité scientifique ne comptent plus. »

Saskia hocha la tête. « Nous avons eu cette discussion dans le train. Sur la façon dont les gens perçoivent les choses.

– Oui. Pensez à ceux qui croyaient déjà qu’on manipulait le climat dans leur dos, quand ce n’était pas le cas. Maintenant que T. R. agit pour de bon, on lui fera porter le chapeau ou on lui attribuera le mérite de tout changement apparent, quel qu’il soit.

– Et ça vaut aussi pour quiconque le soutiendra publiquement », ajouta Saskia en hochant la tête. Elle donna un petit coup de coude à Lotte. Inutile de l’inviter à une réunion de ce genre si elle n’y apprenait rien. « Qu’en dis-tu, ma chérie ? Te voilà brusquement notre experte sur le Pendjab. Comment ça se passe là-bas ? Les gens sont-ils furieux contre T. R. McHooligan ?

– Quelques-uns, dit Lotte. Mais, pour le moment, la géo-ingénierie arrive loin derrière Gros Poisson dans leurs centres d’intérêt.

– Hein ? Qui ? ou quoi ? »

En guise de réponse, Lotte sélectionna un onglet de son navigateur et tourna l’écran vers sa mère. Deux manchettes aux couleurs criardes – écrites en pendjabi, supposa Saskia – encadraient la photo d’un jeune homme à la musculature impressionnante. Il posait au sommet d’une quelconque montagne incroyablement haute, brandissant un bâton. « Tada ! », dit Lotte.

Saskia le regarda attentivement. Cela semblait avoir été pris quelque part où il faisait froid. Sur les pectoraux massifs de Gros Poisson, des mamelons bruns pointaient telles des cimes himalayennes.

« Qu’est-ce qu’il fait, à part ressembler à ça ?

– Il tabasse des Chinetoques avec son bâton. »

Bien qu’étant une femme relativement mûre avec de sérieuses responsabilités, Saskia éprouva des difficultés à se reconcentrer. Et la façon dont Lotte survolait les tableaux Pinterest consacrés à Gros Poisson ne faisait rien pour l’aider. De quoi parlaient-ils déjà une minute plus tôt ? De la perception des choses.

« Nous n’avons pas engagé Alastair pour fixer la politique officielle du gouvernement, intervint Willem. C’est le problème de Ruud. Un seul aspect doit nous préoccuper : la maison royale doit-elle adopter une position sur ces questions ? Et si oui, laquelle ? »

À un moment durant cette discussion, il bascula en néerlandais. Alastair perdit le fil, mais son langage corporel indiqua qu’il avait quelque chose à ajouter. « Plus tôt, j’ai mentionné que, s’agissant de l’implantation de ces installations autour de la planète, nous ne devions pas uniquement envisager la chose sous l’angle de l’effet, mais aussi sous celui de la cause. Beaucoup d’études montrent que le lieu d’une éruption volcanique – ou le site choisi pour un projet de géo-ingénierie – a une importance significative sur la façon dont ces effets vont se manifester ailleurs dans le monde. Par exemple, on sait depuis un certain temps que les éruptions dans l’hémisphère Sud provoquent des moussons plus humides, tandis que les volcans de l’hémisphère Nord produisent l’effet contraire.

– Donc, si T. R. avait installé son fusil en Argentine…, dit Willem.

– Les conséquences pour la Chine et l’Inde auraient fort bien pu s’en trouver inversées », confirma Alastair.

Saskia avait suivi cet échange plus attentivement. « Et si… », commença-t-elle, avant de s’interrompre et de se tourner vers Lotte.

« Je connais ce regard ! » dit la princesse, qui se leva.

Willem et Alastair, au savoir-vivre irréprochable, l’imitèrent.

« La leçon de géopolitique du climat s’est révélée encore plus instructive que prévu, me semble-t-il ! dit Saskia. Retourne dans ta chambre, jeune fille ; va donc faire plus ample connaissance avec Gros Poisson.

– Oh, j’en ai bien l’intention, mère. La prochaine fois que nous nous verrons…

– Ça ira comme ça. » Elle donna à sa fille un baiser sur la joue. Willem et Alastair étaient trop gênés pour dire au revoir à Lotte. La princesse quitta la pièce.

« Vous n’avez pas oublié nos amis vénitiens », commença Saskia.

Cette surprenante entrée en matière prit un peu de court Willem et Alastair. De son côté, Willem n’avait pas pensé revoir les Vénitiens, ou à nouveau en entendre parler. Il les avait considérés comme une fascinante curiosité historique, rien de plus.

« Je crois que je vais me rasseoir ! » plaisanta Alastair, qui s’exécuta. Willem en fit autant.

« Depuis notre voyage au Texas, je suis restée en contact épisodique avec Cornelia, expliqua Saskia. Quelques échanges aimables par SMS, ce genre de chose. Jusque récemment, j’ai pensé qu’elle prenait des vacances, comme le suggéraient les selfies qu’elle m’envoyait. Y a-t-il moyen de projeter des photos de mon téléphone sur cet écran ? »

Il s’avéra que oui. Même que, pour une fois, c’était assez simple pour qu’ils y parviennent, à eux trois, sans faire appel à un ingénieur.

Cornelia apparut presque méconnaissable, dans une tenue touristique décontractée, très loin de l’élégance à laquelle elle les avait habitués dans le train. Un grand chapeau de paille, de grosses lunettes de soleil, une chemise anti-UV sur un débardeur. Elle se trouvait sur un bateau, un yacht, supposèrent-ils à partir du peu qu’ils en voyaient. À l’arrière-plan se dessinait une île dans une mer bleue, et au loin on devinait une terre beaucoup plus importante perdue dans la brume, sans doute le continent. Les deux présentaient un relief montagneux et rocheux. Une vue prise en mer Égée, peut-être ? Sauf que la forêt était plus dense que sur les îles de la Grèce et de la Turquie. « La mer Noire ? » suggéra Alastair. Willem pensa à la Corse.

Saskia fit défiler plusieurs photos supplémentaires, des selfies, mais pas uniquement. Elles racontaient une petite histoire. Le yacht accostait un quai dans l’île. L’endroit, qui n’avait rien d’un joli port de plaisance, ressemblait à une infrastructure industrielle ou militaire abandonnée, dangereusement délabrée. Sur l’embarcadère, du ruban de signalisation récent entourait des affaissements déjà anciens, assez larges pour engloutir une voiture. Il y avait des panneaux rédigés en majuscules austères, utilisant l’alphabet romain, mais dans une langue qu’aucun d’eux n’identifia. Çà et là apparaissaient aussi des bribes de grec et de cyrillique.

« Je sèche ! dit Alastair.

– Et vous, Willem ? demanda Saskia.

– Ex-Yougoslavie ? Macédoine ?

– Albanie ! » annonça-t-elle d’un ton triomphant ; elle lança à Willem un regard faussement sévère, comme pour lui dire : Pourquoi je vous paie, si vous n’êtes même pas fichu de reconnaître l’Albanie !? Elle leur montra plusieurs photos des installations portuaires misérables. « Face au talon de la botte de l’Italie, de l’autre côté de la mer Adriatique.

– C’est vraiment crade, observa Alastair. Pas du tout le genre de Cornelia.

– Oh, mais détrompez-vous ! » dit Saskia. Elle s’était arrêtée sur la photo d’une ruine, un bâtiment en pierre très ancien, mais dans lequel on identifiait encore vaguement une église.

Willem avait mené des recherches en accéléré sur Google. « L’Albanie ne possède que deux îles, dit-il. Toutes les deux ont autrefois fait partie de… »

Mais Saskia l’avait pris de vitesse en affichant un zoom de la façade effondrée de l’église. À peine visible, sculpté dans un linteau en pierre terriblement usé par le temps, se trouvait un lion ailé. « L’Empire vénitien ! révéla-t-elle. Plus depuis l’an 1800 environ, bien sûr. Les Autrichiens ont alors mis la main sur le pays, puis l’ont perdu. Plus tard, il est passé sous contrôle soviétique.

– Mais comme nous avons pu le constater, Cornelia et les siens n’ont pas la mémoire courte, observa Alastair d’un ton pince-sans-rire.

– Ils semblent s’y entendre à entretenir le souvenir de ces liens à travers les âges, reconnut Saskia.

– S’il s’agit bien de l’île en question, dit Willem en faisant défiler les informations sur sa tablette, les Soviétiques y ont construit une usine d’armes chimiques pendant la guerre froide.

– Ça expliquerait beaucoup de choses », dit Alastair. Car, église en ruine à part, sur le plan décoratif, les autres photos collaient tout à fait au thème « complexe de gaz innervant abandonné du Pacte de Varsovie et décharge de déchets toxiques sur une île paumée ».

« On n’entend pas souvent parler de l’Albanie, dit Willem.

– Le pays s’est secoué ces deux dernières décennies ; il y a eu des tentatives pour attirer les investisseurs étrangers, encourager le secteur des hautes technologies, répondit Alastair. De temps à autre, on les voit à la City pour une introduction en Bourse ou un projet immobilier.

– Eh bien, il semblerait que Cornelia et ses amis aient mordu à l’hameçon », dit Saskia. Elle faisait glisser lentement une série de photos décrivant une montée en Land Rover dans les lacets d’une route de montagne.

« Ça se tient, dit Alastair. Les Balkans rendent Londres et Wall Street nerveux. Ils ne comprennent pas cette région, qu’ils considèrent comme instable à cause de son histoire inextricable. Mais pour une aristocrate vénitienne, c’est… l’équivalent de l’Irlande pour l’Angleterre. »

La route menait à un sommet présentant, enfin, des signes d’une activité récente : des roulottes de chantier, une hélistation, des conteneurs. Tout cela autour d’une zone plate, au milieu de laquelle se dressait une foreuse avec un stock de tiges.

« Ils creusent un puits d’exploration, devina Alastair. La première étape avant un plus gros. »

Saskia le regarda. « Peut-être pourriez-vous avoir une conversation avec Willem plus tard, à propos d’une extension de votre contrat.

– Oh, répondit Alastair, si j’en restais là maintenant, j’en mourrais. »

Saskia feuilleta son rapport. « À quoi ressembleraient ces cartes et ces graphiques si un clone de Pina2bo devait entrer en service au large de l’Albanie, je me le demande ? » Elle leva les yeux. « Je crois que Cornelia a pris la décision de sauver sa ville de la mer. Et je souhaite bien de la chance à quiconque se mettra en travers de sa route. »






Les Hérons bleus


Les vidéos d’arts martiaux avaient coutume d’employer un stéréotype si rebattu que même Laks, généralement peu au fait de la terminologie critique, savait que c’en était un. S’il avait été le personnage d’un film à petit budget intitulé, disons, Gros Poisson, le réalisateur aurait traditionnellement choisi ce moment du récit pour inclure ce que l’on appelait un montage. Pas sur son entraînement ; pour Laks, cette époque-là était déjà loin. Davantage une séquence combinant son apprentissage des « ficelles du métier » et sa « fulgurante ascension vers la gloire », avec comme point d’orgue sa descente d’une limousine au centre de Mumbai. Le jeune prodige à la tête enveloppée dans un dumalla Chand Tora y serait accueilli par une foule de paparazzis et d’admiratrices nubiles.

Dans son cas, on aurait inséré des plans de coupe extraits de scènes de combat le long de la Ligne de contrôle effectif, mêlant victoires et revers. En insistant sur les victoires. Les réalisateurs de films d’arts martiaux couvraient ainsi des pans entiers de l’histoire en quelques minutes à l’écran, et le procédé avait démontré son efficacité. Mais d’une certaine manière, ce qui arriva à la Communauté sembla presque plus rapide, plus concentré dans le temps. Ce n’était pas le cas, bien sûr ; il s’écoula quelques semaines, mais sans un moment pour souffler, rassembler ses esprits et compter les heures et les jours. Juste le temps de foncer d’un point chaud de la Ligne à un autre, là où des gens comme le commandant Raju jugeaient utiles les services de Gros Poisson, dont les troupes gonflaient à vue d’œil.

Mais quiconque les aurait accompagnés et calmement observés en opération aurait dit que le « Banc » de Gros Poisson consistait en une douzaine de spécialistes du gatka triés sur le volet, en turbans de couleurs assorties, Gopinder parmi eux ; un nombre comparable de Gurkhas, lanceurs de pierres d’élite ; et un contingent hétéroclite et irrégulier à l’efficacité militaire limitée, mais fortement présent sur les médias sociaux. Sam, Jay et Ravi s’y trouvèrent relégués. Sam et Jay étaient devenus célèbres chez les Britanniques d’ascendance sud-asiatique. Ils avaient reçu les conseils de professionnels sur la façon de porter un turban qui dissimulait leur coupe à ras, et éviter ainsi de scandaliser les sikhs pratiquants. Comme le Banc avait démarré sans code vestimentaire particulier, ils choisirent la simplicité. Pour leur look ils s’inspirèrent du rouge et du jaune utilisés pour le logo de l’équipe anglaise de football de Sam et Jay. Ravi avait ses propres admirateurs parmi les Indiens non sikhs, ce qui représentait une tranche de la population pour le moins significative.

Un jour, Bella cria victoire et rentra en Argentine. Sue trouva une fonction importante en tant que liaison entre l’unité de Gros Poisson et la communauté en ligne des superfans de K-pop. Pippa fut peu à peu poussée vers la sortie par des streameurs indiens choisis par l’armée indienne. Laks tenta de prendre sa défense. Elle lui assura que cela ne la gênait pas. Ses objectifs de carrière ne se limitaient pas à la production de vidéos de propagande. Elle avait d’autres ambitions, difficiles à expliquer clairement à quiconque ne vivait pas plongé dans l’industrie cinématographique. Ç’avait un rapport avec l’évocation des arts martiaux dans des formats 3D émergents, des contenus qu’elle faisait entrer dans la rubrique « guerre spectacle ». On n’était guère plus avancé après une recherche sur Google sur ce terme, qu’elle avait elle-même inventé ; les rares résultats pointaient tous vers elle. Apparemment, elle avait conclu un accord avec leurs nouveaux maîtres, qui lui permettait de suivre le mouvement et de réunir les matériaux dont elle avait besoin, à condition de ne pas perturber leur travail. Laks la vit donc de moins en moins, ce qui l’attristait – mais était sans doute préférable puisqu’il avait très envie d’elle, ce qui se serait soldé par un désastre. Il n’entendit plus parler de son problème de visa expiré, et on lui souffla même que la citoyenneté indienne lui tendait les bras.

Ilham disparut sans explications. À vrai dire Laks ne s’en inquiéta qu’après un délai si long que c’en était embarrassant. On lui assura alors qu’Ilham et les siens n’avaient plus de souci à se faire, du moins concernant les services de l’immigration, le gîte et le couvert. À la réflexion, il apparut clairement que le jeune homme – qui avait toujours de la famille au Xinjiang – n’avait eu aucune envie de devenir une célébrité mondiale en participant aux exploits du Banc de Gros Poisson.

Les Chinois, bien sûr, ne restèrent pas les bras croisés. Il n’y eut plus de victoires aussi faciles que celle remportée sur les Casse-têtes. Laks perdit quelques combats au bâton contre des pratiquants de wushu expérimentés, ou qui, comprit-il, avaient pris le temps d’étudier les vidéos de ses précédents duels. Le commandant Raju avait une expression pour désigner cela : entraînement ciblé sur un adversaire particulier. Et à présent Laks devait s’y mettre également, s’il ne voulait pas dégringoler au classement.

Pendant ce temps, la température baissait, et même dans ces terres arides en altitude, il neigeait. Très bientôt, la Ligne de contrôle effectif se figerait dans sa position actuelle jusqu’au printemps. Des soldats de l’armée régulière à ski ou en raquettes pourraient continuer à patrouiller, manœuvrer et s’échanger des amabilités et des boules de neige, mais la plupart des volontaires regagneraient leurs pénates.

Autrement dit, tous se préparaient au dernier épisode de la saison. Et peu de possibilités s’offraient quant au lieu de cette apothéose. Quand il ne restait que de rares pièces sur un échiquier, on pouvait deviner aisément où les coups se joueraient.

Le choix se porta sur une vallée entre deux crêtes. Nue durant l’été, elle s’était couverte d’une couche de neige d’une épaisseur d’un mètre au cours des deux semaines précédentes. Plus haut, à environ cinq cent quatre-vingts mètres d’altitude, se trouvait le pied d’un glacier dont l’eau de fonte créait un ruisseau descendant en direction du lac Pangong. Autrefois le glacier s’étendait beaucoup plus bas. À son pied, après le cessez-le-feu de 1962, l’armée de terre indienne avait installé une base et construit quelques bâtiments, dont une caserne, la seule à ne pas être tombée complètement en ruine. Cette cage à lapins en pierre et en mortier consistait en deux étages de quartiers destinés aux soldats au-dessus d’un rez-de-chaussée accueillant un mess et différentes pièces communes. À cause de la courbe de la vallée, cela faisait bien longtemps que le recul du glacier avait rendu celui-ci invisible depuis ses fenêtres. La crête à l’ouest se trouvait presque toujours du côté indien de la Ligne. De son sommet, on pouvait contempler à l’ouest un territoire appartenant sans contestation possible à l’Inde. La crête à l’est se situait, elle, presque immanquablement du côté chinois, et on y jouissait d’une vue imprenable du soleil se levant sur la Chine.

Des Indiens avaient été en garnison dans la caserne jusque tard dans la campagne cette saison, quand des volontaires chinois s’étaient introduits au rez-de-chaussée, qu’ils avaient occupé. Les Indiens s’étaient repliés au premier étage, puis, quelques jours après, au second, avant de finir sur le toit. Depuis, après avoir été ravitaillés par des drones, ils avaient accompli quelques progrès en lançant une contre-offensive par un escalier de secours. Mais pour le moment, ils n’avaient réussi qu’à établir une tête de pont au premier étage, toujours tenu aux trois quarts par les Chinois. Les deux camps avaient dressé des barricades pour fortifier cette ligne. Autrement dit, la Ligne de contrôle effectif s’était transformée en Surface de contrôle effectif, qui nécessitait le port de lunettes de réalité augmentée pour en visualiser les circonvolutions.

Et ce n’était pas qu’une façon de parler. L’armée avait fourni ce genre d’équipement à Laks et à son unité. En mode RV, assis à distance du front, il était possible d’afficher une carte en 3D, style Google Earth, de panoramiquer et de zoomer le long de la Ligne, jusqu’à en avoir la nausée. De loin, l’ensemble ressemblait à un bloc compact mais, à mesure que le zoom se rapprochait, on avait l’impression de le voir s’effilocher. Il se rappela ses cours d’arts plastiques à l’école, où il avait appris qu’au lieu de donner un simple coup de pinceau d’une main ferme, il valait mieux multiplier les petits traits, avant d’épaissir peu à peu ceux qui se trouvaient au bon endroit. C’était ainsi qu’apparaissait la Ligne quand on zoomait dessus, chaque trait représentant la position qu’elle avait occupée l’espace de dix minutes, trois semaines plus tôt.

En mode réalité augmentée, cet appareil ne vous montrait rien tant que vous n’étiez pas sur place, avec cette pelote en ligne de mire. La veille de l’infiltration du Banc sur les lieux, le commandant Raju conduisit Laks en motoneige au sommet de la crête ouest, pour lui permettre d’avoir une vue d’ensemble sur la vallée. La caserne, des centaines de mètres en contrebas, semblait prise dans une myriade luisante de toiles d’araignée rouges. Grâce à son interface utilisateur, Laks filtra les données pour ne garder que celles du mois écoulé. Il put alors assister en accéléré à la progression du front, descendant de la crête opposée, avant l’apparition soudaine d’un saillant en forme de poing, qui serpentait dans un ravin avant de venir enfoncer la porte de la caserne. Pendant quelques jours, cette tête de pont n’avait bénéficié que d’un appui fragile de la principale position chinoise. Mais elle avait su développer et fortifier ce lien avec l’arrière, profitant de la distraction des défenseurs, trop occupés à ne pas perdre de terrain à l’étage.

Les Indiens avaient eux aussi plus d’un tour dans leur sac. Pendant un temps, ils étaient restés isolés, cernés par les Chinois. Tout le ravitaillement avait dû passer par des drones, sans possibilité d’évacuer qui que ce soit ou d’envoyer des troupes fraîches. Mais à l’ouest, soit du côté indien de la caserne, la paroi de la vallée était très escarpée. C’était presque une falaise s’élevant légèrement au-dessus du toit, avant de continuer en pente plus douce vers le poste d’observation de Laks. Durant les deux dernières semaines, la neige avait à moitié comblé l’espace entre le bâtiment et cette hauteur. Des volontaires installés au sommet avaient alors provoqué des avalanches, de manière à le remplir complètement. Le toit, jusque-là une île, se trouvait maintenant relié à la terre par un pont de neige, une voie étroite que pouvaient emprunter des volontaires, l’un après l’autre, sur des raquettes de fortune. De part et d’autre de ce chemin, la neige descendait en pente vers le fond de la vallée autour de la caserne, tel un rempart.

En théorie, rien ne s’opposait à ce que les Chinois au rez-de-chaussée sortent et s’attaquent au pont. Mais l’exercice se révélait périlleux quand pleuvaient des boules de neige bien tassée de la taille de pastèques, lancées par des Indiens en pleine forme. Les Chinois avaient tenté de saper l’ouvrage, mais ils ne creusaient pas assez vite pour empêcher leurs adversaires positionnés sur la crête de combler toute nouvelle excavation par des avalanches ciblées.

C’était à ce stade que l’interface de réalité augmentée devenait plus une gêne qu’autre chose. Laks l’éteignit pour se servir de l’appareil comme de simples lunettes glacier et montagne, et mieux observer l’arrivée de Lan Lu.

 

La guerre spectacle – pour adopter la terminologie de Pippa – suivait une logique à l’opposé de celle du XXe siècle, où garder le secret sur ses mouvements de troupes avait été capital. Ils savaient donc exactement quand Lan Lu devait descendre de la crête est. Filmé sous quatre angles différents, l’événement était diffusé en direct sur Internet, tandis que défilaient au bas de l’écran les chiffres de l’évolution des paris à Vegas et Macao, ainsi que des commentaires dans quatre alphabets. Car Lan Lu occupait le sommet du classement depuis trois mois.

Ils auraient pu suivre la scène bien au chaud, dans une tente de commandement à des kilomètres de distance. Mais ils avaient souhaité tourner quelques images de Gros Poisson couvant la caserne d’un regard sombre, tandis que sa némésis à venir faisait une entrée triomphale au rez-de-chaussée du bâtiment à la tête de ses hommes.

Laks ne comprenait pas le mandarin, mais Lan Lu semblait à la fois un nom singulier et pluriel. En fonction de l’usage, il désignait aussi bien un type tout seul, le « héron bleu », que son unité, le « Vol des Hérons bleus ». Ils portaient des changshans en soie grège bleu foncé, d’une texture grossière bien que chatoyante, avec des manches blanches qui dépassaient aux poignets. Cette sorte de tunique traditionnelle descendait jusqu’aux genoux sur leur pantalon gris. Natifs de Hong Kong, ils pratiquaient un style de wushu provenant du Tibet, exporté d’une manière ou d’une autre à Kowloon à la fin du XXe siècle, et réinterprété par les écoles locales. La propagande chinoise avait fait grand cas de ses origines tibétaines, cherchant à persuader les gens d’y voir un exemple d’intégration culturelle salutaire. Mais ce type, Lan Lu, passait du cantonais, la langue de son enfance, au mandarin quand cela l’arrangeait. Et pour autant que Laks pouvait en juger, aucun des membres du Vol ne semblait d’ascendance tibétaine. Leur style se focalisait sur des mouvements enveloppants des bras, inspirés – disait-on – par les ailes des hérons. Leurs coups d’une précision chirurgicale imitaient ceux du bec de ces oiseaux, qui paralysaient et empalaient de petites créatures terrestres. Chaque fois que c’était possible, ils ciblaient des centres nerveux, infligeant une douleur disproportionnée par rapport à la force apparente de l’impact.

Laks comprenait bien combien ce système se révélerait efficace à l’intérieur de la caserne. Il avait passé des heures à reconnaître les lieux en RV. Un plafond bas, un espace réduit : ce n’était pas l’environnement idéal pour faire tournoyer un long bâton. Lan Lu, de son côté, ne rencontrerait sans doute que peu de difficultés pour combler la distance lui permettant d’affronter ses adversaires de près, où il aurait l’avantage. Non pas que le gatka ne prépare pas à la lutte – le kabbadi n’en était pas si éloigné –, mais, par convention, les compétitions d’arts martiaux des sikhs obéissaient à des règles strictes interdisant les coups dangereux portés sur des centres nerveux. Ce n’était donc pas programmé dans leur mémoire musculaire. Et quand l’effet de l’adrénaline commençait à se faire sentir, cette mémoire était tout.

Laks n’eut besoin que de soixante secondes pour échafauder un plan. Simple, et plutôt évident. Mais son expérience, ainsi que ses lectures historiques sur ses ancêtres au Pendjab, lui confirmait chaque jour davantage qu’en tactique militaire, la simplicité et l’évidence l’emportaient neuf fois sur dix sur la complexité. « On va jouer au kabbadi, dit-il. Et après… »






La carrière de marbre


Pour ses allées et venues, Rufus n’empruntait plus que New Marble Mine Road, devenue praticable même pour un véhicule ordinaire depuis qu’il avait comblé de gravier les plus gros trous et déplacé quelques rochers délogés en hauteur. La route suivait un tracé parallèle à – théoriquement – un cours d’eau, quand elle ne passait pas carrément dans son lit. T. R. aurait parlé d’une rivière stochastique. En amont, à un peu plus d’un kilomètre de la carrière elle-même, elle était aussi sèche et morte que n’importe quel autre endroit dans le désert de Chihuahua. Plus en aval, deux arroyos similaires se joignaient à elle pour former ce qui, partout ailleurs, aurait mérité le qualificatif d’étang, ou au moins de marais. Ici, il fallait se contenter d’une étendue d’herbe rabougrie et jaunie, dont les racines s’enfonçaient, semblait-il, assez loin dans le sol pour trouver de l’humidité souterraine. Des cactus et autres plantes du même genre parsemaient ce paysage. On pouvait observer de l’eau permanente dans de rares fissures profondes, en particulier de septembre à octobre, quand la température baissait.

Seul inconvénient dans cette organisation : aucun marchand au monde ne livrait de colis à l’entrée de la carrière. Aussi, presque chaque jour, il devait se rendre à Plein Midi dans la vallée pour récupérer ses commandes en ligne. Un matin, alors qu’il faisait la navette, deux chevaux au galop lui coupèrent la route, non loin de la confluence à la végétation étique. Tout alla très vite, mais il aurait juré avoir vu du sang sur l’un d’eux.

Il s’arrêta et descendit de son pick-up pour jeter un coup d’œil alentour. Comme il s’y attendait, il trouva du sang dans l’herbe, à côté des traces laissées par leurs sabots non ferrés dans la poussière. Dans un ranch, des bêtes sans fers courant ainsi en liberté ne pouvaient être que des mustangs.

Puis il entendit un bruit qu’il ne connaissait que trop bien : le couinement d’un cochon sauvage, à moins d’une trentaine de mètres.

Un monticule lui bouchait la vue. Pourtant, quand il bondit sur le plateau de sa camionnette, il aperçut un troisième cheval combattant un ennemi si près du sol qu’on le devinait à peine à travers les herbes et les broussailles épineuses. Mais Rufus savait ce que c’était.

Il reprit le volant, fit quitter la route à son pick-up et monta sur cette faible élévation naturelle du terrain. Puis il empoigna son fusil derrière le siège, grimpa à nouveau dans la benne et inséra une cartouche dans la chambre. De ce poste d’observation, il distinguait clairement le sanglier, qui manœuvrait autour du mustang, tentant d’atteindre l’animal à la jambe avec une de ses défenses. Le cheval, bien sûr, n’entendait pas se laisser faire ; il se cabrait pour distribuer des coups de sabot ou pivotait pour lancer des ruades. À en juger par la boue qui les éclaboussait, ces deux-là se disputaient la possession d’un point d’eau. Le cochon devait sans doute se vautrer dans un de ces rares endroits humides quand les chevaux l’avaient découvert, espérant boire un peu.

Les hostilités duraient probablement depuis un moment. Les deux adversaires étaient fatigués. De temps à autre, ils s’arrêtaient et s’observaient. Au cours d’un de ces intervalles, Rufus logea une bastos de calibre .30 dans le cœur du sanglier, qui tomba lourdement, comme un de ces rochers qui se décrochaient parfois de la paroi du canyon. Il n’aurait pas été surpris que le coup de feu provoque la fuite du mustang. Pourtant, celui-ci tressaillit mais ne partit pas au galop. Rufus l’examina de plus près à travers son viseur et constata qu’il s’agissait d’un hongre, chose très rare chez les chevaux sauvages, peu friands de castrations chirurgicales. Par ailleurs, il portait un licou. Vieux, sale et abîmé, certes, néanmoins un licou. Une honte, quand on y pensait, parce qu’il aurait pu rester accroché quelque part et condamner cet animal à une mort lente.

Rufus était trop malin pour tenter de l’approcher. Il reprit donc le volant et s’éloigna avec son pick-up. Mais à sa liste de courses il ajouta un nouvel article, pour lequel il fit un détour par une partie du ranch toujours consacrée à l’élevage. Il s’y procura plusieurs bottes de foin et, sur le chemin de retour vers la carrière, il balança l’une d’elles de son véhicule, non loin du lieu où il avait abattu le sanglier. Il ne vit aucun signe de la présence des chevaux, mais le lendemain, il découvrit qu’ils n’avaient pratiquement rien laissé. Il plaça donc une nouvelle botte, une centaine de mètres plus loin, leur faisant confiance pour la trouver, ce que fit au moins l’un d’eux.

Après une semaine de ce manège vint un moment où Rufus et le hongre arrivèrent en vue l’un de l’autre depuis la route, à une faible distance de la carrière. Plutôt que le regarder dans les yeux, ce qui aurait tout gâché, il lui tourna le dos. Il continua calmement de se livrer à ses occupations, le laissant comprendre que lui et son pick-up étaient la source de cette incroyable abondance de fourrage.

Moins de quarante-huit heures plus tard, le cheval et l’homme partageaient en silence et de manière pacifique le refuge frais et ombragé de Rufus. Il se demanda comment trouver à boire pour ce compagnon. Il allait avoir besoin d’un plus gros réservoir.

L’animal semblait ne pas se soucier de tenir compagnie à Rufus au lieu de mener la vie d’un mustang en liberté. C’était un cheval pie, un alezan pour l’essentiel, avec des taches blanches sur les jambes et le ventre. Les Mexicains, les Indiens et les connaisseurs avaient des noms compliqués pour les différentes sortes de pintos, en fonction de la disposition de ces taches, mais Rufus ne s’y était jamais intéressé. Un cryomarquage – une rangée de hiéroglyphes blancs sur le côté gauche de son cou – indiquait qu’on l’avait un jour capturé et vendu aux enchères. Une seconde marque à l’épaule le désignait comme la propriété d’un des trois ranchs plus anciens que T. R. avait réunis pour former le S volant au cours des dernières années. Il avait dû s’échapper à un moment durant la fusion et retrouvé la vie sauvage. L’absence de fers et l’état de ses sabots suggéraient que son évasion remontait au moins à plusieurs mois.

Les chevaux possédaient cette qualité, contrairement à d’autres animaux domestiques, de ne pas exiger d’attention particulière. Aussi longtemps qu’ils avaient à manger et à boire, ils s’estimaient heureux. Rufus fit donc de l’amélioration de son sort un projet parallèle, qu’il mena à bien pendant ses loisirs, sur une quinzaine de jours. Un maréchal-ferrant monta à la carrière pour s’occuper de ses sabots et le ferrer ; un vétérinaire vint lui administrer les vaccins nécessaires et lui prescrire certains médicaments, il soigna les blessures qu’il avait sans doute subies lors de son affrontement avec le sanglier défunt. Le ranch possédait un stock d’articles de sellerie que plus personne n’utilisait ou presque. On le mit volontiers à sa disposition quand il expliqua avoir gagné la confiance de cet animal. Il acheta ce qui lui manquait en ligne et récupéra ses commandes dans son casier à Plein Midi. Il laissa un ou deux jours au mustang pour s’habituer à la vue et à l’odeur de cet équipement. Puis il le brida et le sella, après quoi tout porta à croire qu’il avait déjà été monté.

Avant de se mettre en selle pour la première fois, Rufus estima qu’il devait donner un nom à l’animal. Le Lone Ranger avait baptisé le sien Silver, mais cette créature était presque entièrement brune. Il songea à Copper, mais il lui sembla que c’était ainsi qu’une fillette de douze ans appellerait son cheval. Il finit par opter pour Bildad, l’un des trois propriétaires du Pequod dans Moby Dick. Dans la Bible, c’était l’un des amis de Job, venu le tourmenter dans son malheur.

 

T. R. avait pour habitude de lui envoyer un SMS toutes les deux semaines, ce que Rufus continuait de trouver surprenant. En général, cela concernait les drones ou les cochons. La plupart d’entre eux se limitaient à des liens ou à des photos. Il ne lui serait pas venu à l’idée qu’il s’agissait là d’un traitement de faveur. Dans son esprit, le carnet d’adresses mental de T. R. comptait des centaines de contacts, dans lesquels il piochait de temps à autre. Il expédiait sans doute des dizaines de messages de ce genre, dès qu’un moment sur le trône lui permettait de grappiller un soupçon de liberté. Rufus n’aurait jamais pris l’initiative de texter lui aussi à son patron. Il avait la quasi-certitude de se faire au mieux bloquer, au pire virer. Alors la plupart du temps il la fermait. Mais un minimum de respect pour la propriété d’autrui le plaçait dans l’obligation de déclarer Bildad. Il envoya donc plusieurs photos détaillant le cryomarquage et montrant que l’animal se portait bien à la carrière, où Rufus prenait soin de lui. T. R. parut en tirer une satisfaction complètement disproportionnée par rapport à la réelle valeur monétaire d’un seul cheval égaré. Rufus se rappela leur conversation sur l’importance de pouvoir compter au ranch sur des gens capables de décider et d’agir. Dans la mesure où il arrivait que T. R. pense à lui, cette initiative venait probablement de lui faire marquer des points.

C’était normal du point de vue de la gestion ordinaire d’un ranch texan, mais T. R. ne s’arrêtait jamais là ; avec lui, les choses prenaient toujours un tour inattendu. Un jour de début octobre, les accents de The Eyes of Texas Are Upon You – la sonnerie que Rufus avait attribuée exclusivement à son patron – brisèrent le silence paisible de la carrière de marbre. S’agissant d’un appel en visio, Rufus cala son téléphone sur sa table de travail, contre une pile de batteries de drone.

« J’ai reçu un coup de fil de nos amis des Pays-Bas, annonça T. R.

– Lequel ?

– La pilote du jet. »

Le cœur de Rufus se mit à battre la chamade, alors qu’il commençait à regretter d’avoir cette conversation en vidéo. Il craignait que son visage trahisse une certaine consternation. Mais s’il devait se faire virer pour fornication avec la reine, il n’y pouvait pas grand-chose, à part se comporter en homme.

« Comment va-t-elle ?

– Bien. Elle vous envoie son bon souvenir. Elle a demandé de vos nouvelles.

– Oh, c’est gentil.

– Je lui ai parlé de notre arrangement. Ça lui a donné une idée. »

Alors même qu’il avait commencé à se calmer, Rufus sentit la chaleur lui monter au visage à ce nouveau rebondissement. Quelle idée avait bien pu avoir Saskia en pensant à lui ? Voulait-elle le revoir pour remettre ça ? Ou le détestait-elle ? Rien de tel, cependant.

« Vous avez déjà aperçu des aigles par là-haut ?

– C’est-à-dire ? Des F-15, ce genre de chose ?

– Non, Red. Des vrais, bordel. Les gros oiseaux.

– Pas mal de buses. » Un groupe particulièrement énergique vint à l’esprit de Rufus. Il les avait surpris dévorant le cadavre du sanglier responsable de l’attaque sur Bildad.

« Ça, je sais, dit T. R. avec un rien d’exaspération. On est au Texas. Le contraire serait étonnant. Je ne vous parle pas de buses, mais d’aigles.

– Je pense en avoir aperçu quelques-uns. Plus bas, en direction du fleuve.

– Eh bien, il y a quelques années, les Pays-Bas ont lancé un programme pour les dresser à bousiller des drones. Ils s’inquiétaient de la sécurité de l’espace aérien à Schiphol. Dans leur esprit, les aigles devaient se jeter sur ces machines, avant qu’un réacteur les aspire ou je ne sais quoi.

– Ça a marché ?

– Non. Enfin, en partie. Les oiseaux attaquaient bien les drones, mais la discipline laissait à désirer. Ce sont des aigles, après tout. Les militants pour les droits des animaux ont pété les plombs, comme on pouvait s’y attendre. Mais au bout du compte…

– Ils n’ont pas vraiment eu besoin de ces fichus aigles. »

T. R. hocha la tête. « Je ne vous apprends rien, je pense, si je vous dis que d’autres moyens existent pour se débarrasser d’un drone.

– Bien sûr, confirma Rufus. À condition de savoir qu’il est là.

– Exact, et dans un aéroport comme Schiphol, on ne peut pas passer à côté, c’est aussi visible qu’un frelon géant sur une table de billard.

– C’est moins évident par ici, fit remarquer Rufus.

– Précisément, Red. Bref, Sa Majesté, vu son intérêt pour l’aviation, avait un faible pour ce programme ; elle a gardé le contact avec certains des fauconniers qui ont pris la porte quand on l’a enterré.

– Des fauconniers ?

– Des gens chargés à l’origine du dressage des faucons pour la chasse. Mais leur expertise s’étend à toutes sortes de gros oiseaux, dont les aigles.

– Et les Pays-Bas comptent beaucoup de fauconniers au chômage ?

– Au moins un, répondit T. R. Ou plutôt une. Mais elle n’est plus sans emploi, puisque je viens de l’engager. »

Pendant que Rufus digérait l’information, T. R. traitait l’interruption d’une personne hors champ, un collaborateur quelconque assis en voiture avec lui. « D’accord, dit-il. Rectification : elle n’est pas néerlandaise, mais islandaise.

– Difficile de trouver du travail en Islande pour une fauconnière, commenta Rufus, réfléchissant tout haut. Elle a donc bossé sur ce projet aux Pays-Bas pendant une courte période, avant de se faire licencier. Mais Saskia a gardé son numéro.

– Thordis, c’est son nom, est amoureuse d’une collègue en Californie du Sud, une certaine Carmelita, qui en a marre des décharges.

– Quel rapport entre Carmelita et les décharges ?

– C’est là qu’elle trouve du boulot. Les corbeaux y vont pour la nourriture jetée par les gens. Ensuite, ils s’amusent à lâcher une pluie d’os de poulet, ou je ne sais quoi, sur des quartiers résidentiels à des kilomètres à la ronde. Des associations de propriétaires et des agents immobiliers paient Carmelita pour que ses faucons chassent les corbeaux.

– Je comprends leur réaction.

– Je vous demande de descendre accueillir Thordis, Carmelita et Nimrod à la piste d’atterrissage demain.

– Nimrod ? » Rufus n’aurait pas été surpris de croiser ce nom dans Moby Dick, pile-poil à côté de Bildad.

« Un aigle. Ne vous inquiétez pas, il voyage dans une caisse. »

 

Rien n’était jamais simple ; au bout du compte, cette histoire occupa Rufus toute sa journée du lendemain. Thordis arriva la première, mais Carmelita et Nimrod prirent du retard, à la suite d’un quelconque problème logistique lié au transport de Nimrod. Comme le ranch du S volant n’avait rien d’un véritable aéroport, elles avaient toutes les deux embarqué sur de petits avions affrétés par T. R. Rufus se retrouva ainsi à faire le pied de grue dans un préfabriqué en acier, qui donnait l’apparence de n’avoir pas existé dix minutes plus tôt. Le bâtiment ressemblait à un entrepôt, mais cette première impression s’effaçait dès qu’on en poussait la porte. Une sorte de salon d’attente offrait une vue sur la piste. Autour de cette pièce, on avait aménagé des toilettes, deux bureaux et une salle de réunion, dans laquelle Rufus aperçut une demi-douzaine d’hommes assis à une table. Ils venaient sans doute d’arriver à bord des deux appareils actuellement en escale technique à l’extérieur. Leurs propos lui étaient inaudibles ; ils ne le concernaient d’ailleurs pas. Un appel en visio se déroulait sur un grand écran devant la table. Deux têtes parlaient, l’une appartenant à une femme à l’air efficace, dans la quarantaine. L’autre était celle de Michiel, l’ex-footballeur de Venise. Bien qu’il ne distingue pas un mot, Rufus comprit que ces types n’étaient pas là pour plaisanter, et que Michiel menait la danse. Ou, à dire vrai, sans doute sa tante Cornelia, même si elle n’apparaissait pas à l’écran. Le Vénitien se trouvait dans une belle pièce pleine de vieux machins. Chez lui, le soleil était couché, la lumière chaude des lampes éclairait son charmant visage. La femme à l’allure efficace était bien fichue, mais pas glamour pour deux sous. Elle portait une tenue habillée, sans volonté de séduire, visiblement plus intéressée par le fond. Bref, Michiel lui avait délégué l’intendance. À lui les sourires, les traits d’esprit et la désinvolture ; à elle la réserve et le sérieux pour éviter que la rencontre dégénère en fête de fraternité étudiante.

La réunion se termina au bout d’un moment et l’écran s’éteignit. Les types dans la salle se levèrent, débranchèrent et remballèrent leur matos. L’un d’eux sortit en tirant derrière lui une sacoche à roulettes et rejoignit immédiatement la piste où l’attendait son avion. Les autres grimpèrent à bord d’un gros SUV du S volant et prirent la direction de Pina2bo. Tous parlaient l’anglais, mais pas un n’était anglophone. Ils devaient être originaires de tout un tas de pays européens.

À partir de son nom, Rufus avait imaginé Thordis bâtie comme une lanceuse de poids olympique, mais il se trompait. Elle avait bien le niveau de blondeur attendu, y allant peut-être même un peu fort question indice de protection solaire. Mais sinon, elle dépassait à peine le mètre soixante et avait plus la carrure d’une joueuse de badminton. À la manière d’un oiseau, elle se construisit un nid de ses bagages et jeta des coussins à une extrémité d’un canapé, après avoir échangé les amabilités d’usage avec Rufus. Elle pianota sur son téléphone pendant cinq minutes, avant de rabattre son énorme chapeau de soleil sur ses pommettes et de s’endormir.

Fatalement, donc, Carmelita, dont le nom semblait plus délicat, se révéla être une sorte de malabar. Le débardeur qu’elle portait laissait voir ses tatouages, pour l’essentiel de simples rectangles noirs qui lui couvraient la majeure partie des bras. Elle avait réuni ses longs cheveux noirs en une tresse. Par politesse, Rufus sortit lui proposer son aide pour décharger la caisse de Nimrod. Mais d’un coup d’œil il comprit qu’elle n’avait pas besoin de lui et ne voulait pas qu’il s’approche de son aigle. Il se contenta donc de tirer son sac pendant qu’elle s’occupait de l’armoire de transport de Nimrod. Le terme « caisse », s’il n’était pas faux en soi, ne lui rendait pas justice. Un second passage par la soute de l’appareil s’avéra indispensable pour récupérer une imposante flight case contenant sans doute l’équipement nécessaire au métier de fauconnier. Rufus la hissa à l’arrière de son pick-up, tandis que Thordis et Carmelita se saluaient avec chaleur. Elles s’étaient toutes les deux montrées distantes avec lui, mais il ne s’en formalisa pas.

Quand l’émotion des retrouvailles retomba quelque peu, et que Rufus eut tout rangé dans la benne du pick-up, la place de chacun dans le véhicule donna lieu à une intéressante valse-hésitation. La camionnette disposait d’une banquette arrière, accessible une fois qu’on avait basculé un des sièges avant vers le tableau de bord. Rufus avait donc ouvert sa portière et basculé son siège en geste d’invitation. Carmelita monta immédiatement et se mit à l’aise. Mais Thordis jugea peut-être indélicat qu’elles voyagent toutes les deux comme dans une voiture avec chauffeur. Difficile d’en avoir le cœur net. Les lunettes aviateur, l’écharpe en lycra, le chapeau à large bord et la couche de deux centimètres d’écran solaire à base de zinc ne facilitaient pas la lecture de ses expressions. Mais, prétendant redouter le mal des transports sur la banquette, elle préféra aller à l’avant, côté passager. Rufus resta impassible tout du long. Faire ami-ami avec ces deux-là risquait de ressembler beaucoup à son travail d’approche avec Bildad. Il devait la jouer cool et les laisser l’observer. Ce dont elles ne se privèrent pas pendant le trajet. Il devinait toujours immédiatement quand quelqu’un s’était renseigné sur lui, déterrant les vieux articles de journaux de l’époque dans Google.

En allant à la piste d’atterrissage ce matin-là, il avait fait un crochet par l’administration du ranch et pris livraison d’une caravane à double essieu censée loger Thordis et Carmelita, en attendant une solution plus confortable. À présent, cette charge supplémentaire cahotait derrière eux, sur une route de moins en moins praticable à l’approche des montagnes. Rufus n’étant pas du genre causeur, la conversation en resta là, jusqu’à ce qu’ils arrivent en vue de l’entrée de la carrière et que Bildad, curieux, se manifeste. Thordis s’avéra une grande amie des chevaux. L’Islande semblait leur accorder beaucoup d’importance. Tout se figea donc – littéralement – alors que Bildad fourrait la tête dans la benne du pick-up à la recherche de foin, bousculant la caisse de Nimrod. Carmelita voulut descendre de toute urgence, pour s’assurer que son aigle ne se trouvait pas en mauvaise posture. Mais Thordis, qui devait sortir la première à cause de la façon dont fonctionnaient les sièges et les portières, n’avait d’yeux que pour Bildad. Après une pause, la dernière étape de leur trajet se déroula ainsi : Thordis escorta son nouveau meilleur ami, tandis que Carmelita – ayant préalablement enfilé un gant spécial – la suivait d’assez loin avec Nimrod sur le bras ; enfin, Rufus roulait au pas dans sa camionnette, tractant leur caravane vers le site qu’il avait pris la liberté de choisir pour elles, à l’abri du soleil de midi. La distance les séparant du campement de Rufus leur donnerait aussi le sentiment de jouir d’une certaine intimité. Plus tôt, elles s’étaient livrées à une manifestation publique d’affection bien innocente, avant de se tourner vers lui pour voir s’il allait entrer en combustion spontanée. Il leur avait témoigné la même indifférence qu’à Bildad au début, ce qui avait semblé les rasséréner. Donc tout roulait de ce côté-là. En revanche, Rufus aurait lui-même eu bien besoin qu’on le rassure, à l’heure où sa retraite d’ermite venait soudain d’accroître sa population d’un cheval, d’un aigle et de deux femmes.

Placer la caravane droite par rapport au sol, effectuer tous les branchements nécessaires et autres tâches similaires lui demanda la majeure partie de l’après-midi. Quand il commença à faire un peu plus frais, il leur montra comment on pouvait repartir à pied par la route sur environ deux cents mètres, avant de revenir sur ses pas par un sentier en pente raide. Il menait au sommet qui se dressait au-dessus de l’entrée de la carrière. Les techniciens qui assuraient la maintenance du pylône télécom ou des panneaux solaires y montaient de temps à autre en 4 × 4. Thordis y alla sur Bildad, qui s’avéra avoir le pied aussi sûr qu’on pouvait l’attendre d’un cheval ayant vécu libre l’essentiel de son existence. Rufus et Carmelita cheminèrent péniblement derrière elle, portant entre eux l’armoire de transport de Nimrod grâce à une perche glissée dans la poignée supérieure. Quand le sommet apparut, Thordis partit devant, Rufus regrettant avec une pointe de jalousie la relation jusqu’alors sans partage qu’il entretenait avec Bildad.

« Combien pèse ce vieux Nimrod ? demanda-t-il, changeant la position de la perche sur son épaule.

– Six mille cinq cent quatre-vingts grammes. »

Quelques heures plus tôt, ce niveau de précision l’aurait surpris. Depuis, il avait compris que dans le milieu de la fauconnerie les gens étaient un peu différents. Il dut convertir mentalement six kilos et demi en livres, une compétence qu’il avait acquise à l’armée. Pas loin de quatorze livres.

Rufus secoua la tête. Il aurait pu siffler, s’il n’avait pas eu les lèvres aussi sèches. « Ça n’a l’air de rien, mais à tenir sur son bras un certain temps… » Il se risqua à regarder directement Carmelita. De marbre, elle banda son biceps. Alors que son tatouage se ridait dans le soleil de l’après-midi, il distingua les traces d’un dessin plus ancien, qu’on avait recouvert de blocs pleins. Peut-être que d’ici quelques semaines, si elle était toujours dans les parages, il l’interrogerait là-dessus. Pour le moment, il s’efforçait juste de montrer le respect que lui inspirait le développement du haut du corps de Carmelita, sans passer pour un tordu.

« Il faut la garder près du corps pour supporter son poids, expliqua-t-elle.

– Nimrod est une femelle ?

– Oui. Les femelles sont presque deux fois plus grosses que les mâles.

– Bon à savoir.

– L’inconvénient, c’est qu’on se prend souvent des baffes.

– Des baffes ?

– Quand elle bouge ses ailes.

– Chaque boulot a ses inconvénients, je suppose.

– Et pour le vôtre, qu’est-ce que c’est, Rufus ?

– J’attends que ça me tombe dessus. »

Il n’était monté au sommet qu’à deux occasions. Maintenant, il posait un regard neuf sur le site, à travers les yeux de Thordis et Carmelita, et il devait bien admettre que c’était magnifique. On jouissait d’une vue sur la presque totalité du ranch, mais le meilleur panorama s’étendait à l’est, de l’autre côté du Rio Grande et au Mexique. Le soleil bas avait viré au rouge orangé. Tout le monde disait que Pina2bo créerait des couchers de soleil splendides sur toute la planète. Rufus ignorait si son effet se faisait déjà sentir. Quelle qu’en soit la cause, sous cet angle, l’astre du jour soulignait les formes du relief où coulait le fleuve. Elles se détachaient d’autant plus à cause de l’absence presque totale de végétation.

« Yippee… ki-yi-yay ! » fut le verdict exubérant de Thordis. Se mettant à sa place, Rufus comprit combien ce paysage devait évoquer un décor de western pour elle. Pas un de ces westerns spaghettis à petit budget, mais une grosse production hollywoodienne.

« C’est mieux que ma décharge », convint Carmelita plus sobrement, alors qu’elle s’occupait de Nimrod. Même un ignorant en matière de fauconnerie comme Rufus pouvait se rendre compte qu’il n’existait pas de meilleur endroit au monde pour un aigle. Thordis mit pied à terre et alla aider son amie ; en un rien de temps, elles sortirent Nimrod de sa caisse.

Un chaperon lui couvrait les yeux. Mais après avoir effectué quelques vérifications d’avant-vol et déballé un peu de viande crue – un genre de programme de motivation, apparemment –, elles le retirèrent pour révéler la tête de l’aigle, qui tourna les yeux vers le sud.

Quand T. R. avait mentionné l’arrivée d’un tel oiseau, Rufus avait tout de suite imaginé un aigle d’Amérique. Mais Nimrod était un aigle royal, au plumage empruntant ses couleurs à une vaste palette de bruns, ourlé d’or là où il accrochait la lumière du soleil. La bordure jaune vif de son bec lui fit immédiatement penser à des lèvres. Ses yeux étaient jaunes. La peau de dinosaure écailleuse couvrant ses pattes était jaune. De ses orteils dépassaient des serres gris acier. Combinés, orteil et serre mesuraient la longueur d’un des doigts de Rufus.

Il se persuada que les traits de Nimrod exprimaient un intérêt profond. Mais les aigles avaient sans doute toujours cet air-là. Elle flanqua un grand coup au visage de Carmelita en déployant ses ailes. Puis elle prit son envol, trouvant presque immédiatement un courant ascendant au-dessus du versant sud brûlé par le soleil.

« Si vous regardez dans cette direction, vous verrez les parachutes descendre en vrille vers les filets sur le plateau », expliqua Rufus. Il avait donné à sa main la forme d’une lame, qu’il abattit selon un certain azimut. À cette distance, ils n’étaient pas plus gros que des grains de poussière dans un rayon de soleil, mais avec un effort de concentration, l’espacement impeccable et la régularité de leur mouvement ne pouvaient qu’attirer l’œil.

Thordis et Carmelita ne réagirent pas. Il regarda vers elles et s’aperçut qu’elles partageaient un moment d’intimité. Il leur tourna donc le dos pour s’intéresser à son téléphone, qui avait vibré plusieurs fois au cours des dernières minutes.

 

Ça barde en mer du Nord !

 

C’était de la part d’Alastair. On devait être au milieu de la nuit, chez lui. Il avait ajouté un lien, qui entraîna Rufus sur un genre de site scientifique, avec une carte de la mer entre la Grande-Bretagne et la côte ouest de l’Europe. Rien de sophistiqué, quelque chose d’assez basique qui lui rappela des documents militaires. Des points numérotés y figuraient çà et là. Quand il fit défiler la page, il ne trouva plus que des tableaux de chiffres.

 

Vous m’expliquez ?

 

Alastair répondit par un nombre à cinq chiffres, qui correspondait à l’un des points en mer du Nord, entre l’Écosse et la Norvège. Rufus zooma et tapota dessus. Un genre de tableur s’afficha. Avec un peu de temps devant lui, et face à un écran plus grand, Rufus aurait peut-être réussi à y retrouver ses petits. Mais là, en plein soleil, sur un écran de la taille de sa main, c’était autre chose. Il panoramiqua et tomba sur un graphique. La courbe connaissait des variations, mais avec une tendance générale à la hausse. Puis, tout au bout, elle atteignait soudain un sommet et plafonnait.

Son téléphone vibra à nouveau, alors qu’un message d’Alastair arrivait.

 

Quinze minutes plus tôt, c’était encore une bouée météorologique.

Et maintenant, qu’est-ce que c’est ?

Un projectile.






La tempête


La tempête frapperait dans quelques heures. Willem avait appliqué une couche de cirage censé imperméabiliser ses bottes de cow-boy, avant de se rendre à La Haye pour prendre le petit déjeuner avec Idil Warsame. Apparemment, elle aussi avait lu les prévisions météo et adopté une paire de bottes pratique à semelles plates. Malgré cela, il sembla tout petit à côté d’elle quand elle se leva pour le saluer du haut de son mètre quatre-vingt. Ses traits classiques est-africains reflétaient un mélange d’origines subsahariennes et moyen-orientales. Elle offrait un vif contraste avec son amie, une femme beaucoup plus menue et trapue. En les apercevant derrière la fenêtre déjà mouchetée de pluie du restaurant, Willem avait supposé que la plus petite des deux venait d’Afrique. Mais une fois à l’intérieur, et après les présentations d’usage, il devint évident qu’elle était originaire de Papouasie. Il n’était pas le premier à commettre cette erreur. Historiquement, la Papouasie avait hérité du nom de Nouvelle-Guinée des centaines d’années plus tôt parce qu’un explorateur espagnol avait confondu ses habitants avec des Africains.

Sœur Catherine – puisqu’il s’agissait d’une religieuse catholique – et Idil avaient pris place au fond, près d’une sortie de secours, sans doute sur les recommandations des gardes du corps d’Idil. En dépit de leur discrétion – aucun d’eux ne brandissait de lance-grenades, par exemple –, Willem sut les repérer. Répartis de l’entrée du restaurant à la table où les deux femmes buvaient leur café, ils formaient un entonnoir par où devait passer tout agresseur.

Sœur Catherine appartenait manifestement à un ordre moderne, qui n’imposait pas le port de l’habit. Elle se couvrait néanmoins les cheveux d’un voile. Face à face, dans une meilleure lumière, Willem distinguait à présent chez elle des traits qui auraient pu le pousser à la prendre pour une Australienne. Tous trois formaient une tablée pour le moins cosmopolite. À La Haye, ce n’était pas si rare. À cause de la Cour internationale de justice et d’autres organisations pour la défense des droits humains, des gens du monde entier s’y croisaient. La plupart d’entre eux venaient représenter des populations lésées d’une manière ou d’une autre. Les Papous entraient incontestablement dans cette catégorie.

Willem regarda Idil, qui en fit autant, et tous deux prononcèrent simultanément les mots : « Vous avez le bonjour de Beatrix. » La glace était donc rompue. Pour Idil Warsame, Willem – un homme deux fois plus âgé qu’elle – était une éminence grise de l’establishment néerlandais, un parlementaire conservateur devenu conseiller de la reine, ce qui pouvait aisément constituer un frein.

La situation sembla beaucoup amuser sœur Catherine, dont l’expression indiquait clairement l’affection qu’elle portait à la cousine germaine de Willem avec deux générations d’écart. « Vous devez être fier d’elle, dit la religieuse. Quelle fougue ! » Willem eut d’abord du mal à comprendre son anglais, jusqu’à ce qu’il réalise qu’elle parlait avec un accent australien. « Vous allez devoir vous montrer indulgent avec mon néerlandais », dit-elle. Elle tendit la main par-dessus la table pour la poser doucement sur l’avant-bras de Willem. « Là où j’ai grandi, on nous dissuadait d’utiliser cette langue. »

Willem lui donnait entre quarante et cinquante ans. Le transfert de la Papouasie du statut de protectorat néerlandais à celui de province indonésienne avait été chose faite à sa naissance. Elle avait certes pu avoir affaire à des enseignants qui maîtrisaient le néerlandais, mais préféraient s’en abstenir pour le bien de leur carrière.

« Nous parlerons en anglais », annonça Idil, d’un ton catégorique. Willem ne se formalisa pas de sa brusquerie, contre laquelle on l’avait mis en garde. « Nous avons une heure, et nous sommes déjà là depuis dix minutes ; et vous, monsieur Castelein, avez-vous également quelque chose d’autre prévu à votre agenda dans une heure ?

– J’en ai peur. J’ai rendez-vous avec la météo.

– On ne peut pas arrêter le temps », dit sœur Catherine.

Idil hocha la tête et sembla sur le point de faire une déclaration, mais elle dut réprimer sa frustration alors qu’un serveur les interrompait. Pendant que Willem commandait, elle adressa un signe de tête à sœur Catherine, qui se mit à extraire des documents d’un sac fourre-tout de taille impressionnante, vraisemblablement de confection artisanale papoue.

« Écoutez, inutile de tourner autour du pot, dit Idil, dès que le serveur fut hors de portée de voix. Il est évident que T. R. Schmidt mijote quelque chose. Je parle de géo-ingénierie.

– Où ça ? demanda Willem, ne voulant pas s’avancer.

– Dans les monts Maoke. La chaîne de montagnes la plus haute de Papouasie. Pour y injecter du soufre dans la stratosphère. »

Sidéré ; le terme n’était pas trop fort. En lui annonçant avec assurance que T. R. menait des projets supplémentaires au sommet de la Papouasie, la Néerlando-Somalienne venait de sidérer Willem. D’une certaine manière, il s’enorgueillissait de toujours garder une longueur d’avance, d’être un membre du sérail, au courant de ces choses-là avant tout le monde.

Idil avait dû mal interpréter son expression stupéfaite – non pas Je n’arrive pas à croire que vous savez ça ! mais Merde alors, première nouvelle ! « Ça m’est égal, poursuivit-elle. Je ne suis pas une écologiste, sauf dans le cas où ces problématiques ont un impact sur celles qui m’importent réellement. Quand toutes les jeunes filles des pays en développement recevront une éducation correcte et pourront disposer de leur propre corps, je me soucierai peut-être de T. R. McHooligan, de son voile de soufre et de ses possibles effets secondaires.

– Certains vous répondraient… »

Idil coupa Willem : « Que le changement climatique affecte la prospérité qui contribue à l’atteinte de mes objectifs. Bien sûr. Mais le climat ne s’améliore pas, n’est-ce pas ? Donc, si un milliardaire texan quelconque à une idée pour éviter que la situation empire, ça me va.

– Bien. Au moins, les choses sont claires, dit Willem.

– Alors, votre nièce vous a-t-elle…

– Ma cousine, pour être exact.

– Beatrix vous a-t-elle expliqué en quoi consistait son travail pour moi dans mon cabinet d’avocats ? »

Car qui disait tribunaux disait avocats. Et dans une ville qui accueillait la Cour internationale des droits humains, on trouvait des cabinets spécialisés dans ce domaine. Idil n’avait pas de formation juridique, mais l’un de ces cabinets lui avait offert un poste, doté par un multimilliardaire de la Tech de la région de la baie de San Francisco.

« Non, répondit Willem. Mais c’est évident. Cette branche de notre famille s’est installée à Tuaba au commencement de l’exploitation minière, pour y fonder une entreprise de logistique.

– Importation d’équipement minier en provenance d’Australie, de Singapour, de Taiwan, précisa Idil. Mais aussi du matériel de fabrication allemande, acheminé par bateau via Rotterdam.

– Vous êtes bien renseignée. »

Sœur Catherine hochait la tête avec bienveillance. « C’est la façon de survivre qu’ont trouvée des gens comme les Kuok : se rendre utile à un projet qui rapporte de l’argent au pouvoir en place. »

Willem opina du chef. « Avant la guerre, c’était le pétrole à Java. Maintenant, c’est l’industrie minière sur votre terre natale. Les affaires ont marché, mais le climat politique… Eh bien, je ne vous apprends rien. »

Sœur Catherine fit une grimace, accompagnée d’un nouveau hochement de tête.

Willem poursuivit. « Les jeunes les plus intelligents, comme Beatrix, ont compris qu’ils devaient partir avant de se retrouver empêtrés dans tout ça.

– Ou pire », ajouta sœur Catherine. Elle faisait allusion à la multiplication des assassinats par les combattants indépendantistes papous, la police secrète indonésienne, ou cette dernière se faisant passer pour les premiers. « Le fait que Beatrix, dès qu’elle a pu sortir du pays et prendre pied en Amérique, ait décidé de se dévouer pour les gens restés là-bas en dit long sur son caractère.

– Je suis très peu au fait de son travail, reconnut Willem. Je sais que les Papous revendiquent leur indépendance depuis un moment déjà, ce que complique l’existence de la mine. En Indonésie, le pouvoir en place n’est pas pressé de renoncer à la richesse qu’elle représente.

– C’est chose courante dans les nations colonisées qui possèdent des ressources naturelles, comme le pétrole, intervint Idil. Ce qui fait la particularité de la Papouasie, c’est d’être colonisée par un pays – l’Indonésie – qui est lui-même une ex-colonie. Votre gouvernement – l’ancien colonisateur de l’Indonésie – pourrait donc jouer un rôle spécial.

– Pour la forme, c’est à ce moment-là de notre discussion que je me dois de vous rappeler que je travaille pour la maison royale, pas le gouvernement, dit Willem.

– Néanmoins, les liens de votre famille avec ce passé colonial ont pesé sur votre choix pour ce poste », observa Idil. Calmement, sans rancœur.

« D’accord, dit Willem. Je vous écoute, sœur Catherine. En quoi pourrais-je vous être utile, à vous et à ma cousine ?

– Nous voulons l’indépendance, répondit la religieuse. La mine de Brazos RoDuSh a jusqu’à présent été une pierre d’achoppement. Comme toutes les mines, son destin est de s’appauvrir au fil du temps. Plus elle perd de sa valeur, moins elle constitue un obstacle. La perspective que le site se transforme par la suite en complexe de géo-ingénierie nous apparaît… eh bien, comme une chance. »

Willem ne cacha pas son étonnement. « Comment ça ? J’aurais plutôt pensé le contraire. Comme vous l’avez souligné, si la mine s’épuise, elle intéresse moins l’Indonésie, qui se montre plus encline à lâcher la Papouasie. Mais si le site renaît, les anciens problèmes subsistent. »

Sœur Catherine se contenta de le regarder. Elle devait faire une adversaire redoutable à une table de poker. « C’est une question de bénéfices. Cui bono ?

– Qui profite ? traduisit Willem.

– Les États-nations – certains situés très loin de ma terre natale – qui ressentiraient les bienfaits de l’injection d’aérosols stratosphériques depuis une haute montagne proche de l’équateur nous appuieront. Même ceux qui, jusqu’à ce jour, n’auraient pas su trouver la Papouasie sur une carte. »

 

Vues de l’espace, les deux portes jumelles du Maeslantkering – les plus grandes structures mobiles jamais construites – ressemblaient aux ailes en part de gâteau d’un ange de neige. Les bords courbes de chaque part correspondaient au barrage lui-même, censé résister à l’impact d’une onde de tempête venue de la mer du Nord. Chaque porte couvrait la moitié de la largeur de la voie navigable reliant Rotterdam à la mer. Elles se joignaient au milieu, pivotant vers l’intérieur sur des points d’articulation situés sur les berges. Le reste de la part de gâteau – le triangle qui s’étendait sur deux cent quarante mètres de rayon, de la barrière courbe à la charnière – se composait de tubes en acier massif soudés en treillis. Cette structure transmettait la force de la mer à ce que l’on pouvait considérer comme l’attache de l’épaule de l’ange. Les têtes de ces articulations mesuraient dix mètres de diamètre, les plus grosses jamais construites pour une rotule mécanique. Leur rotation s’opérait dans des cavités en béton armé profondément enterrées. Ces dernières répartissaient la force alentour à travers des contreforts, eux-mêmes en béton, qui, tels les doigts écartés d’une main, s’enfonçaient dans le sol pour rejoindre de massives fondations souterraines.

On avait creusé dans les berges des fosses dont la courbure épousait l’arc des barrières ; elles y passaient les longues périodes – de l’ordre de décennies – où l’on n’avait pas besoin de leurs services. À l’instar de bassins de radoub, elles se trouvaient sous le niveau de la mer, mais restaient vides la plupart du temps, laissant les portes pendre à l’air libre, pour qu’on puisse les inspecter ou les entretenir. Les arcs eux-mêmes étaient creux, normalement remplis d’air. Une fois en position en travers de la voie navigable, l’eau y affluait, tandis que les battants s’enfonçaient et formaient un joint avec le fond du chenal.

L’inauguration officielle du complexe avait eu lieu en 1997, par la grand-mère de Saskia, mais sa première utilisation n’était intervenue que dix ans plus tard. Puis il était resté au sec, immobile – hormis les vérifications annuelles – pendant seize années supplémentaires, quand une nouvelle onde de tempête s’était présentée. Aujourd’hui, pour la troisième fois de son histoire, les Pays-Bas allaient fermer le Maeslantkering pour se protéger de ce qui s’annonçait déjà comme la pire tempête en mer du Nord depuis la tragédie de 1953. Ce serait sa première utilisation sous le règne de Saskia.

Grâce au programme mis en place par Willem dans les jours suivant son discours aux États généraux, la reine Frederika avait consacré les trois dernières semaines ou presque en tournée dans le pays à encourager ses compatriotes à la préparation aux catastrophes. Bon, sur ce plan, avec les Néerlandais, elle prêchait un peu des convertis. Cela revenait à faire campagne pour persuader les Anglais de regarder le foot à la télévision, ou les Américains à acheter des armes à feu. Leur réceptivité au message rendait presque les efforts de la reine superflus. L’ineptie de la chose ne manqua d’ailleurs pas de faire lever les yeux au ciel à ses détracteurs, les amenant à poser la question de l’intérêt de maintenir une institution tellement futile. Pour tout le bien qu’elle faisait, la reine Frederika aurait pu rester au palais à twitter des recettes de muffins. Et pourtant, vu la série d’alertes et de frayeurs qu’avait connues la maison royale le mois dernier, c’était exactement ce dont ils avaient besoin. Le parfum de mystère et de scandale entourant la reine au moment de son voyage au Texas et du micmac sur la géo-ingénierie le Jour du Budget avait excité ou éveillé les soupçons des antimonarchistes et de la presse. À présent, après vingt jours consécutifs où Sa Majesté s’était contentée de rappeler aux retraités de Zélande de ne pas se laisser piéger dans leur grenier, tous étaient morts d’ennui. Elle avait visité de petites villes le long du Rhin pour inspecter les digues. Elle avait chaussé ses bottes de caoutchouc royales pour manier la pelle royale sous la pluie. Elle avait hoché pensivement la tête en écoutant des fonctionnaires lui détailler des itinéraires d’évacuation sur des cartes. Elle avait déposé des gerbes sur les tombes des noyés de 1953.

Au cours de la première moitié de cette période de trois semaines, elle avait frisé l’autoparodie. Même les soutiens les plus farouches de la Maison d’Orange avaient estimé qu’elle en faisait un peu trop, surtout avec une météo qui se maintenait au beau fixe. Mais alors, le temps avait pris un virage brutal, résolument automnal. À l’intérieur des terres, de fortes pluies avaient provoqué la montée du niveau des cours d’eau. Et les prévisions à long terme produites par les modèles informatiques avaient suscité des inquiétudes à propos d’une dépression se formant dans l’Atlantique nord, au sud de l’Islande. Elle avait gagné en intensité et commencé à avancer en direction de l’entonnoir entre l’Écosse et la Norvège. La curiosité avait cédé la place à l’excitation, puis à l’anxiété, et enfin à l’effroi. Les marées s’annonçaient déjà exceptionnelles – la faute à pas de chance. Ce phénomène allait ainsi pousser devant lui une onde de tempête monstrueuse.

Ils savaient donc depuis des jours qu’ils allaient fermer les portes monumentales du Maeslantkering. De l’autre côté de la mer, on s’apprêtait à prendre les mêmes précautions à la barrière de la Tamise en aval de Londres. Tout dépendait du moment que choisiraient les supercalculateurs pour appuyer sur la détente. Car, en plus de tous les superlatifs qui caractérisaient ce système, c’était aussi le plus vaste robot du monde.

Ils avaient une assez bonne idée de quand cela se produirait. Et, une fois lancé, le déploiement demandait un certain temps. Les capitaines avaient reçu un préavis pour qu’ils puissent entrer ou sortir avec leurs bâtiments avant la fermeture. Saskia voulait être présente pour la dernière partie. L’occasion marquerait le point culminant de son jihad en faveur de la préparation aux catastrophes. Arrivée un peu en avance, elle décida de patienter en allant rendre une visite informelle au Maasvlatke voisin.

C’était une péninsule artificielle, genre d’excroissance en mer du Nord, depuis la côte toute proche. Elle avait pour vocation d’accueillir un immense port à conteneurs. À l’époque de la marine à voile, les navires de haute mer pouvaient encore remonter en glissant jusqu’à l’ancien centre de Rotterdam, environ vingt-cinq kilomètres à l’intérieur des terres. Mais au fil des siècles, les bâtiments devenus plus gros avaient eu tendance à jeter l’ancre plus loin en aval. Par conséquent, le port s’était étendu dans cette direction. Cette évolution avait finalement abouti à la création du Maasvlatke, un mouillage qui ne nécessitait pas d’entrer dans la voie navigable. Il pouvait ainsi accueillir les plus énormes porte-conteneurs du monde. Ces monstres larges comme deux canaux de Panama, au gigantisme absurde, continuaient d’époustoufler Saskia à chaque visite. C’était là que l’économie de la Chine maintenait un lien ombilical direct avec l’Europe. Ces navires alignaient deux douzaines de conteneurs dans le sens de la largeur pour un tirant d’eau de vingt mètres à pleine capacité. Certains d’entre eux, récemment arrivés d’Asie, déchargeaient une partie de leur cargaison dans l’unique but de flotter plus haut à la surface et pouvoir repartir vers les ports européens plus petits et moins profonds.

Le Maasvlatke comprenait plusieurs docks, dont un baptisé du nom de la princesse Frederika, une attention ouvertement politique de la part de quelqu’un ; pourtant, elle en était venue à adopter une attitude possessive à l’égard de cet endroit. Il existait une route d’accès où se garer sans gêner la circulation sur le port. Son convoi composé de trois véhicules s’y arrêta, histoire de jeter un coup d’œil et de tuer le temps avant qu’on leur donne le feu vert pour se rendre au Maeslantkering, quelques kilomètres en amont.

Le statut de plus gros robot du monde de ce dernier semblait moins exceptionnel, vu du Maasvlatke. L’intégralité du port de Rotterdam formait une machine géante. Non pas que la verdure en soit exclue – on pouvait difficilement l’empêcher de se développer ici –, mais le sol sur lequel elle poussait n’était qu’une pièce de la machine. Calibrée, modelée et tassée juste comme il le fallait pour acheminer l’eau ou pour supporter des objets incroyablement lourds. La végétation avait aussi une mission : éviter que la terre importante s’en aille. Des décennies auparavant, on aurait pu voir de longues bandes d’herbe parallèles aux routes, aux voies ferrées, aux canaux et aux pipelines desservant les docks. Elles étaient toujours là, mais s’y alignaient à présent des éoliennes. Aujourd’hui toutes faisaient face aux vents venus du nord, annonciateurs de la tempête ; elles tournaient aussi rapidement que leurs systèmes de contrôle automatique l’estimaient prudent. Sur la ligne d’horizon, elles disputaient l’espace à d’imposantes grues à conteneurs, des plateformes pétrolières à quai et des cheminées de raffineries.

Les opérations sur le dock Princesse Frederika et ses semblables autour du Maasvlatke étaient aussi automatisées que la technologie et les syndicats le permettaient. Elle se revoyait encore adolescente, coupant le ruban pour la cérémonie d’inauguration. L’un des cadres supérieurs invités à déjeuner avec elle avait évoqué ses souvenirs d’une époque où son travail consistait à décider de l’emplacement de chaque conteneur sur les cargos. Pour s’assurer de l’équilibre du navire au chargement ou au déchargement, en gardant à l’esprit les escales éventuelles, il s’aidait de fiches cartonnées. Les courtisans présents avaient tenté de faire taire le pauvre homme, craignant qu’il ennuie la princesse, mais elle l’avait trouvé fascinant. De nos jours, bien sûr, un logiciel s’occupait de tout. Quand un gros bâtiment en provenance de Chine entrait dans le canal Yangtsé – le mouillage le plus profond du Maasvlatke et le plus proche de la mer –, les bras de grues robots se déployaient. Elles cueillaient les marchandises qu’elles plaçaient sur des camions ou des wagons, connaissant avec précision le contenu de chaque caisse et sa destination. Les véhicules eux-mêmes, qui envoyaient la cargaison à droite et à gauche, étaient pour la plupart autonomes. À un moment de sa jeune existence, on avait soumis Saskia à une batterie de tests, dans le but de déterminer si ses étranges centres d’intérêt n’étaient pas la conséquence d’un trouble du spectre de l’autisme. Mais elle aimait juste venir ici et regarder fonctionner la machine, un peu comme un monarque d’une autre ère aurait pu s’amuser à jouer avec ses soldats de plomb.

La situation était toutefois quelque peu différente aujourd’hui, où l’on redoutait l’inondation de certaines zones du Maasvlatke par l’onde de tempête. Ainsi les opérations en cours se focalisaient-elles sur un objectif : déplacer les choses les plus vulnérables vers l’intérieur. Et sur l’eau, les navires s’efforçaient de quitter la ville. Au milieu du canal Yangtsé se dressait l’Andromeda, un porte-conteneurs de la flotte chinoise briguant l’honneur d’être le plus gros du monde. Des remorqueurs l’éloignaient doucement du quai, maintenant qu’il avait apparemment terminé ses affaires à terre. Dans un port à l’ancienne, la manœuvre aurait pu nécessiter des heures, mais ici, en eaux profondes, le bâtiment bénéficiait d’une ouverture directe vers le large. Il n’avait donc, pour ainsi dire, qu’à donner un coup d’accélérateur. Deux vedettes faisaient la navette entre le quai et l’échelle d’accès sur son flanc, sans doute pour le transport de retardataires ou de choses indispensables oubliées dans la précipitation.

« Je vais aller inspecter les positions ennemies », annonça Saskia. Elle s’éloigna en direction d’un tertre bas de sable gris qui longeait en ligne droite un côté du port et le séparait du néant apparent au-delà. Tout Néerlandais aurait immédiatement reconnu une digue, bien que la plupart d’entre elles soient couvertes d’herbe. Hormis une paire d’échassiers solitaires et opportunistes, celle-ci semblait aussi morte et terne que la surface de la Lune. Devinant son intention, ses gardes du corps se précipitèrent hors de leurs véhicules et coururent pour la rattraper.

Le pied de la digue rappelait une plage de sable fin plate et humide. Puis venait le talus, soudain plus raide, à la texture plus grossière, gardant les marques de la benne preneuse de la drague là où elle avait largué de gros tas de boue. L’ouvrage, visiblement récent, n’avait pas encore trouvé son angle naturel au repos. Saskia contribua modestement à ce processus en gravissant avec peine les mini-falaises à hauteur de genou, déclenchant de petites avalanches. La digue était plus élevée qu’elle en donnait l’impression de loin, une constatation plutôt rassurante un jour comme celui-là. Enfin, elle arriva à un point lui permettant de voir de l’autre côté. Et ce qu’elle vit – les « positions ennemies » – se résumait à pas grand-chose. Ou plutôt à une absence de visibilité due à la brume, à une distance d’environ un kilomètre. La mer grise bouillonnait et se soulevait, mais avec peu de brisants sur ce rivage artificiel raide. Les vagues qui l’attaquaient étaient repoussées d’une chiquenaude par les défenses côté eau. Car, si mou que soit le talus aval, il n’en allait pas de même sur l’autre flanc. Là, les structures les plus petites et les plus légères que rencontrait le regard étaient des cubes de béton de deux mètres cinquante de côté. Et, comme on le lui avait expliqué avec un luxe de détails qui aurait plongé dans le coma la plupart des monarques, ils ne formaient que la partie supérieure d’un système profondément immergé.

Mais cela n’arrêterait pas une vague scélérate. L’une d’elles pouvait surgir en silence de la brume et venir cueillir la reine sur la digue à n’importe quel moment, comme en avaient bien conscience ses gardes du corps. Regardant à sa droite, elle constata avec une sorte de satisfaction que, si un tel scénario devait se produire, Amelia partagerait le même sort. Willem se tenait à sa gauche, consultant ostensiblement sa montre. Mais quand le photographe royal finit par la rattraper et se mit à la mitrailler, il s’éloigna. Elle n’était pas venue ici pour qu’on lui tire le portrait, mais c’était inévitable. Par ailleurs, cela ferait une bonne photo.

 

Si les Pays-Bas étaient un château et son ennemi, la mer, alors cette île artificielle où ils se trouvaient faisait partie de la basse-cour : l’enceinte légèrement fortifiée, mais jamais conçue pour soutenir un assaut sérieux. Il était temps à présent pour la reine Frederika de se replier à l’intérieur de la motte castrale, située plus en hauteur, et plus facile à défendre. Et tant qu’à faire, elle allait claquer la porte derrière elle. Ou plutôt, elle allait poser de la façon la plus photogénique possible, pendant qu’un demi-million de lignes de code C++ se taperaient tout le boulot à sa place. Le trajet jusqu’au Maeslantkering – ou, par souci de précision, la moitié rattachée à la berge sud de la voie navigable – ne prit que quelques minutes. Toutefois, alors qu’elle descendait de voiture, Saskia eut la sensation que le vent soufflait déjà plus fort. Un rappel que les tempêtes se développaient lentement et de manière prévisible, sauf quand elles en décidaient autrement.

Le complexe utilisait les mêmes barrières et technologies de surveillance qu’on trouvait dans certains pays pour sécuriser les abords d’une base de sous-marins nucléaires. Non pas qu’il s’agisse d’une cible militaire en soi, mais si un saboteur fou avait réussi à entrer et vandaliser un élément clé du système, ç’aurait été coûteux à réparer. Et si cela s’était produit avant une grosse tempête, empêchant d’une manière ou d’une autre la fermeture, les dégâts occasionnés auraient pu se comparer à ceux d’une frappe nucléaire.

Bien sûr, la voie navigable elle-même échappait à leur contrôle. Leur pire cauchemar, en ce moment, était un naufrage dans le chenal, juste entre les deux portes. Des bâtiments petits et grands avaient circulé dans les deux directions durant des heures depuis l’émission du préavis. On pouvait difficilement ignorer la mobilisation de l’armée et de la police sur terre, en mer et dans les airs. Autant d’yeux qui surveillaient chaque bateau s’engageant entre les portes, et s’assuraient qu’il continue d’avancer. Des remorqueurs se tenaient prêts à intervenir immédiatement, pour pousser ou tirer tout obstacle en travers du passage.

Après qu’ils eurent franchi les barrières de sécurité, ils se retrouvèrent dans un monde à la démesure fort peu néerlandaise ; même un Texan aurait pu en ramener son chapeau en arrière sur sa tête et dire : Nom de Dieu, mais c’est gigantesque ! Il y avait l’immense zone triangulaire complètement dégagée, que balayerait l’aile de l’ange dès qu’elle entrerait en mouvement. Les tubes en acier massif composant le treillis avaient la taille d’immeubles de soixante-dix étages posés à l’horizontale. Un bâtiment en fer à cheval accueillait le centre d’opérations, qui s’élevait au-dessus du niveau de toute onde de tempête concevable. Une vaste surface vitrée offrait une vue du chenal. Sur cette partie se dressait une tour en béton armé couronnée de radars et d’antennes. Un conteneur rouge, petit en comparaison de tout le reste, abritait le moteur qui actionnerait la barrière. Comme on pouvait s’en douter, les équipes de maintenance en avaient pris le plus grand soin ces derniers jours. Alors que Saskia se précipitait de sa voiture vers le centre d’opérations de la rive sud, elle salua de la main quelques employés qui regardaient dans sa direction.

Levant les yeux vers la colossale étendue verticale blanche de la barrière, elle eut un moment de vertige et s’agrippa à une rampe pour se remettre d’aplomb. Puis elle s’aperçut qu’elle était solide sur ses jambes, mais que la porte elle-même bougeait. Ils avaient déjà inondé la fosse, où ils la maintenaient à flot. L’ouvrage monumental tanguait de manière imperceptible, retenu par des bras de deux cent quarante mètres de long. Mais, grâce à son articulation à rotule, elle restait libre d’aller et venir verticalement.

La salle de contrôle proprement dite était aussi petite et dépouillée que la passerelle de commande d’un navire. Ici, bien sûr, tout le monde était très occupé. Mais la vaste baie vitrée panoramique offrait assez d’espace pour que Saskia ne perde rien du spectacle, sans déranger personne. Willem la suivit, ainsi que le photographe. Demeuré à l’extérieur, le reste de son entourage assisterait au déroulement des opérations depuis une berge verte, fouettée par la pluie. Cela dit, dans les environs, difficile d’y échapper. Le photographe avait déjà immortalisé la reine dans son incarnation ébouriffée sur la digue battue par le vent. Ça, c’était fait. Maintenant, l’occasion se prêtait à une atmosphère plus protocolaire, comme le baptême d’un navire. Fenna avait préparé Saskia dans la voiture, et les quelques pas rapides nécessaires pour rejoindre l’entrée du bâtiment n’avaient pas trop ruiné son travail. Rien qui ne puisse s’arranger sans assistance professionnelle dans les toilettes pour dames.

La fermeture se déroula sans heurts et dans un tel silence qu’elle l’aurait manqué si elle avait détourné les yeux. Seul indice réel qu’il se passait quelque chose, le vrombissement chthonien du moteur dans le conteneur rouge monta d’un cran. S’approchant de la fenêtre, elle vit l’arc de la barrière s’extruder dans le chenal. Reportant son attention vers l’autre rive, à cinq cents mètres de distance, elle constata que sa jumelle l’imitait. Il y avait toujours ce lent tangage, en réaction aux vagues et aux courants dans le chenal, mais son basculement était aussi ferme et implacable que le mouvement de l’aiguille d’une horloge géante. Le photographe tourna autour d’elle en sautillant, à la recherche du meilleur angle. Finalement, il grimpa tant bien que mal sur une table pour saisir dans le cadre la reine et la porte d’entrée de son royaume. Doucement, le barrage coupa la voie navigable. À gauche sur la rive opposée se trouvait Hoek van Holland, la ville d’où les ferries faisaient la navette avec l’Angleterre. Cette partie, au seuil de la mer du Nord, disparaissait sous un linceul d’embruns fauchés à la crête des vagues par un vent cinglant. Mais à droite, en amont des portes, la furie des flots se calmait. Les brisants cherchant à pénétrer dans son pays se heurtaient aux arcs du barrage, lançant leurs gerbes explosives vers le ciel. Les tonnes d’acier encaissaient les impacts, comme s’il s’agissait de moucherons venus s’écraser sur le pare-brise de Rufus. Elle se dit que si elle avait pu poser la main sur les sept cents tonnes d’acier d’une des rotules, elle aurait peut-être senti une légère chatouille au bout des doigts.

Ç’aurait été plaisant d’entendre un claquement sonore, alors que les deux portes se touchaient au milieu, mais ç’aurait sans doute aussi été considéré comme un manque de rigueur dans la conception. Le ronronnement grave du moteur diminua. Les ingénieurs, dont le travail consistait à s’assurer du bon fonctionnement de l’installation, pouvaient rentrer chez eux ce soir et décapsuler une bière. D’autres mécanismes prenaient le relais à présent, pour ouvrir les valves et remplir d’eau les arcs. Seul indice pour s’en apercevoir : la réduction de la partie visible au-dessus de la surface bouillonnante. Les longs treillis, jusqu’à présent parallèles au sol, s’inclinèrent un peu. Il fallait mettre à contribution son imagination pour visualiser le bas plat de ces arcs entrant en contact sur toute la largeur avec le fond méticuleusement sculpté et inspecté pour être aussi lisse qu’une patinoire de hockey sur glace. Le joint n’était pas parfaitement étanche – rien ne l’était jamais –, mais il tiendrait une journée, le temps que l’onde de tempête soit passée.

L’atmosphère soudain plus détendue dans la pièce lui apprit que c’était fait. Le ton des conversations à voix basse changea, il y eut quelques rires. Elle regarda Willem, espérant partager ce moment avec lui, mais il était absorbé par sa tablette.

Un des ingénieurs en chef approcha, retirant son micro-casque, puis recoiffant d’un air gêné ses cheveux grisonnants. Les Pays-Bas étaient effectivement juste une monarchie constitutionnelle. Elle n’avait rien à faire ici, et n’aurait sans doute pas dû venir du tout. Si une vague scélérate l’avait emportée au sommet d’une digue, cela n’aurait rien changé au déroulement des opérations. En ce qui la concernait, cet homme n’avait aucun compte à lui rendre. Mais. Il ne pouvait pas s’en empêcher. « Votre Majesté, dit-il, j’ai le plaisir de vous informer que le Maeslantkering est fermé. »

 

Willem avait acquis un sens aigu et finement calibré de ce moment où une situation prend soudain une tournure étrange. Bien sûr, il n’était pas complètement à l’abri d’une surprise, comme avec l’épisode des cochons à Waco. Mais, le plus souvent, cette faculté lui rendait le même service que ses moustaches à un chat, l’aidant à s’orienter dans un labyrinthe plongé dans le noir. Aujourd’hui, ç’avait commencé dans la voiture, au cours du bref trajet entre le port à conteneurs et le Maeslantkering. Il avait reçu un SMS sécurisé de son contact dans les services de renseignement.

 

RV avec lui ?

 

Puis, quelques instants plus tard :

 

Tenez-moi au courant, surtout !

Avec qui ?

 

Willem se sentait déjà largué dans cette conversation.

 

Winnebago.

 

Ils avaient choisi ce nom de code pour Bo.

 

J’ai tué le temps au Maasvlatke avec Crash.

Vous n’avez pas croisé Winnebago ?

Il était là-bas ? Au Maasvlatke ?

LOL. Je pensais que vous le saviez et que vous deviez vous rencontrer.






Non

Eh bien, il y est allé.

Peut-être que je reprendrai contact plus tard, à mon retour.

Impossible. Winnebago a quitté le pays.

???

Il a pris un Uber pour le Maasvlatke ce matin et a embarqué sur un porte-conteneurs dans le canal Yangtsé.

L’Andromeda ?

Oui.

J’ai vu ce bateau.

 

Impossible de manquer un géant pareil. Willem se rappela les vedettes faisant la navette quelques minutes avant que l’Andromeda sorte du port pour rejoindre la mer du Nord. À présent, il se demandait : aurait-il aperçu Bo à bord de l’une d’elles s’il avait pris la peine de regarder avec une paire de jumelles ? Il ajouta :

 

Pas vu Winnebago.

 

Il en aurait été le premier surpris. Drôle de façon de voyager pour un homme comme Bo. Mais qu’en savait-il, après tout ? L’Andromeda pouvait transporter plus de vingt mille conteneurs. Peut-être disposait-il du sien, aménagé en appartement de luxe. Même en en réservant cinquante à son usage personnel, cela n’entamait guère un total de vingt mille.

 

Vous êtes toujours au Maeslantkering avec Crash ?






Oui

Faisons un point après le passage de la tempête.

 

Au retour, ils se retrouvèrent coincés dans la circulation. Saskia, assise à l’arrière d’une voiture en compagnie de Willem, lisait en diagonale les messages reçus sur sa tablette. « Que savez-vous de la Nouvelle-Guinée ? » demanda-t-elle soudain, lui causant le choc de sa vie.

« Quoi !?

– Vous avez de la famille là-bas, n’est-ce pas ? »

Il fronça les sourcils. « C’est à propos d’Idil Warsame ?

– Elle est de Somalie.

– Oui, mais…

– Pas du tout le même endroit ! Je vous parle de la Papouasie.

– Je comprends, mais qu’est-ce qui vous pousse à aborder ce sujet ce jour entre tous ?

– Vous rappelez-vous, quelques semaines plus tôt, quand je vous ai montré certains selfies de Cornelia ?

– De cette île en Albanie ? Oui.

– Eh bien, les photos ont continué d’arriver. Ce n’était pas juste une escapade d’un week-end en mer Adriatique. Son yacht en a vraiment sous le capot. Trente nœuds en vitesse de croisière, apparemment. Plus, si quelques secousses ne vous gênent pas. »

Saskia orienta sa tablette pour permettre à Willem de voir l’écran. Puis elle fit défiler une série de clichés, tous envoyés par Cornelia au cours des trois dernières semaines, semblait-il. Mis bout à bout, ils racontaient une petite histoire décousue.

Le yacht traversait une voie navigable – le canal de Suez, de toute évidence. Cornelia se baladait à dos de chameau.

Il y avait des photos de formations géologiques spectaculaires de chaque côté de la mer Rouge. Puis on enchaînait brusquement sur des récifs coralliens à basse altitude situés à des milliers de kilomètres au sud et à l’est. Des notables locaux à l’air important faisaient visiter Cornelia. Beaucoup de doigts pointés et de sourcils froncés.

« Les Maldives, expliqua Saskia. Un de ces pays qui vont finir complètement submergés.

– Pourquoi l’escortent-ils un peu partout ? Elle n’est la foutue ambassadrice de rien du tout, à ce que je sache.

– Quiconque se présente dans un yacht de cette taille et manifeste un intérêt pour leur sort devient de facto un ambassadeur, répondit Saskia. Franchement, Willem, ce n’est pas comme si de vrais diplomates allaient perdre leur temps avec ces pauvres gens.

– Je vous l’accorde. »

Puis, nouveau brusque changement de décor. Cornelia sur un éléphant au Sri Lanka. « Elle aime monter des animaux », commenta Willem. Saskia lui donna un coup de pied.

Une photo de Cornelia au pied d’un monument aux morts néerlandais en Indonésie arracha à Willem un petit grognement, alors qu’il reconnaissait l’endroit. « Vous n’exagériez pas, dit-il. Elle a dû faire la moitié d’un tour du monde depuis Venise à ce stade.

– Et ce n’est qu’un début. »

Sur le selfie suivant, elle apparaissait sur le pont de son bateau, buvant un cocktail en compagnie de Sylvester Lin et Eshma. Les gratte-ciel de Singapour se détachaient sur le couchant à l’arrière-plan. Malgré lui, Willem ressentit le petit pincement au cœur de celui qui n’a pas été invité à une fête.

Après un peu de tourisme insulaire en Indonésie, le yacht mouilla devant une ville moderne de taille modeste, peut-être comparable à Waco. « Inutile d’essayer de deviner, dit Saskia. C’est Darwin, en Australie. »

La photo suivante ne contenait ni construction ni aucun signe d’activité humaine. Juste le cône alluvial d’une rivière fendant un mur de jungle tel un fer de hache gris.

« Et… nous voilà sans doute arrivés en Nouvelle-Guinée, dit Willem. Je commence à comprendre.

– Dans ce cas, je ne vais pas vous tenir en haleine plus longtemps. » Saskia se mit à avancer plus rapidement. Une hélistation apparut – il allait de soi que le yacht de Cornelia en était doté. Un hélicoptère à réaction aux couleurs de l’entreprise Brazos RoDuSh se trouvait sur ce perchoir.

Les quelques images suivantes avaient été prises depuis la fenêtre de l’hélico. Des photos de la jungle beaucoup plus bas. Une petite ville arrachée à cette même jungle. « Tuaba », dit Willem. Le fait qu’il sache cela lui valut un regard curieux de Saskia. De hautes montagnes se dressaient hors de la végétation dans le lointain. Et enfin, un énorme trou dans le sol, une chaussée tournant en spirale, creusée dans ses parois en pente. Pour se figurer le gigantisme de l’ensemble, il fallait voir les grains de poussière espacés le long de cette route et comprendre qu’il s’agissait des plus gros camions du monde. « La fameuse mine, dit Saskia. Même moi, je l’ai reconnue.

– Votre fameuse mine.

– Touché. »

L’hélico atterrit sur une hélistation gardée par des Occidentaux armés de fusils d’assaut. Ce qui, ajouté au nid de mitrailleuses attenant, permettait de se faire une assez bonne idée du climat de sécurité prévalant autour de la mine.

Sur le dernier selfie, Cornelia et T. R. Schmidt posaient tous les deux en casquettes du S volant, avec la plus haute montagne de Nouvelle-Guinée en arrière-plan. T. R. portait un étui à l’épaule, le poids d’un gros pistolet semi-automatique sous son bras gauche équilibré par plusieurs chargeurs pleins sous l’autre.

« The end, dit Saskia.

– Yee haw ! lança Willem. Quand cette photo a-t-elle été envoyée ?

– Hier.

– Eh bien, voilà qui explique beaucoup de choses à propos de mon petit déjeuner. »

 

Il y avait cette délicieuse sensation d’avoir mis la barre à la porte et fermé les écoutilles. Après avoir veillé au bon retour de la reine à la Huis ten Bosch, Willem se fit reconduire à Leyde par une voiture officielle. Il raccorda son téléphone au système audio du véhicule via Bluetooth, puis, s’excusant auprès du chauffeur, il mit Riding the Storm Out du groupe R.E.O. Speedwagon, un plaisir coupable de sa folle jeunesse. Il écouta la chanson à fond et eut la confirmation qu’elle déménageait toujours autant. Plus tard, Remigio et lui se firent livrer un repas indonésien épicé, qu’ils savourèrent devant la simulation YouTube d’un feu de cheminée, crépitements inclus. Ils allèrent se coucher légèrement mais plaisamment grisés par un sauvignon blanc sec de Nouvelle-Zélande.

 

Le téléphone le réveilla à quatre heures du matin. Son père en Louisiane l’informa qu’une moitié du Maeslantkering avait cédé, permettant à la mer d’inonder Rotterdam et d’autres zones dans les terres. On comptait déjà des centaines de disparus, la plupart sans doute morts. La tempête n’avait même pas encore atteint son paroxysme.

Willem était habillé et dans les escaliers avant de se demander si Remi et lui couraient un danger. Les voies navigables naturelles et artificielles de ce pays formaient un labyrinthe. Se pouvait-il que les eaux de crue, après un crochet par le centre de Rotterdam, continuent vers le nord et inondent Leyde ?

Toujours une question importante à se poser avant de perdre de l’altitude ; et elle lui vint alors qu’il se trouvait au milieu des marches. Remigio, qui l’avait aidé à se préparer en vitesse, se tenait au sommet de l’escalier en short de sport et en peignoir, le regardant d’un air interrogateur.

« Tu penses que l’eau pourrait… monter jusqu’ici ? » s’inquiéta Willem.

Il s’avéra qu’être le mari d’un professeur d’histoire avait ses avantages. Remi secoua la tête. « Leyde est antérieure à l’assèchement du Haarlemmermeer.

– Bien sûr.

– La ville était au-dessus du niveau de la mer à l’époque. Elle l’est aujourd’hui… probablement.

– Le “niveau de la mer” », répéta Willem, mimant les guillemets de ses doigts. Il baissa les yeux vers ses bottes de cow-boy. Après le Texas, il ne pourrait plus jamais employer cette expression en gardant son sérieux.

Remi soupira, comprenant ses réserves. « Je te l’accorde. Mais si je devais choisir un endroit où attendre que ça passe, ce serait ici ou là où tu vas. » C’est-à-dire La Haye. « Maintenant, pars. Je resterai au-dessus du “niveau de la mer”. Fais attention à toi.

– Ne te…

– Je ne me laisserai pas piéger au grenier, promis. Je sais. Moi aussi, je suis le compte Twitter de la reine. »

Willem consacra quelques minutes à comparer les délais proposés par différentes applis de covoiturage. Tous désastreux. Puis il tenta sa chance avec les horaires des trains, en proie à la plus grande confusion. Il finit par se rabattre sur son vélo pour parcourir les quelques kilomètres. Il n’eut même pas besoin de pédaler. Le vent le poussa à destination. Il se rendit directement au Palais Noordeinde, parce que ç’allait clairement être une journée comme celle-là. Il se changea pour des vêtements secs et alluma toutes les télévisions. L’image prédominante montrait la porte nord du Maeslantkering qui avait cédé, avec l’arc du barrage enfoncé, le treillis déformé. La mer du Nord s’engouffrait dans la brèche avec une telle puissance que la porte sud ébranlée tanguait dans les remous. Pendant le trajet, il avait eu le temps de dresser une carte mentale des voies navigables autour de Rotterdam. Il en avait conclu qu’à partir de là, l’eau allait prendre la direction générale du sud et submerger des parties de la Zélande. Non pas que l’inondation de Rotterdam ne soit pas déjà un putain de gros désastre en soi.

En passant, il vit un flash info de la BBC. L’onde de tempête avait contourné la barrière de la Tamise et l’eau montait à Londres. Surchargé, le réseau de caniveaux de drainage censé évacuer l’eau de ruissellement au nord de la ville refoulait vers des zones à l’intérieur de terres. Il savait que les Pays-Bas seraient bientôt confrontés au même problème. Ils n’avaient aucun moyen d’arrêter les grands fleuves venus d’Allemagne à la frontière, ils devaient tôt ou tard se jeter dans la mer. Et voilà qu’une des sorties possibles se mettait à couler dans le mauvais sens, tandis que des barrages provisoires sur toutes les autres retenaient l’onde de tempête.

Maintenant qu’il était à son bureau, s’était changé, avait allumé les télévisions et était opérationnel, la question était : que pouvait-il concrètement faire ? Et la réponse était : rien. Durant sa précédente carrière, il aurait eu un rôle à jouer dans différentes commissions, en tant qu’élu des États généraux. Aujourd’hui il occupait un poste de conseiller auprès d’un monarque en principe impuissant. Et elle avait déjà fait tout ce qui était en son pouvoir en allant dire aux gens de se préparer à tout cela. Il n’y aurait pas de répétition de son apparition au pied levé lors de la tragédie de Scheveningen, sur la plage noyée sous l’écume. Dans ce genre de contexte, son travail se limitait à deux choses : ne pas bouger et la fermer, à la possible exception d’une brève déclaration plus tard dans la journée. Quand la situation deviendrait un peu moins critique – demain, au plus tôt – ils pourraient organiser quelques séances photos et dépôts de gerbes.

Il n’avait donc littéralement rien à faire. Aucune raison de sortir du lit. Il aurait pu regarder la télévision chez lui.

 

COMMENT ÇA A PU CÉDER AUSSI FACILEMENT !?

 

Cette question reçue de son père, d’autres se la poseraient. Willem avait une vague idée de la réponse, mais il avait besoin d’une confirmation.

 

Un gros galet trônait sur le bureau d’Alastair depuis que Willem le connaissait. N’eût été sa taille, on aurait pu le confondre avec un presse-papiers. C’était un rectangle irrégulier, poli par l’action des vagues, qui n’avait absolument rien d’exceptionnel. Interrogé à son sujet, Alastair lui avait expliqué qu’il provenait d’un phare au large des côtes de l’Oregon. Le gardien, ayant entendu un grand bruit au milieu de la nuit, en avait cherché la source. À mi-montée dans la tour, il avait trouvé une vitre cassée, à une trentaine de mètres au-dessus du niveau de la mer. Seule une vague monstrueuse se brisant contre la falaise où se dressait le phare avait pu projeter le galet si haut. Alastair s’était débrouillé pour l’acquérir. Depuis, il le conservait, « comme un memento mori ». C’était sa réponse aux cadres de compagnies de navigation qui voulaient savoir : a) pourquoi les assurances coûtaient-elles si cher ? ; b) pourquoi des bâtiments énormes disparaissaient-ils parfois en pleine mer sans crier gare ?

Alastair avait l’air aussi exténué qu’on pouvait s’y attendre. Ses cheveux extrêmement courts nécessitaient peu de soins, mais il ne s’était pas rasé depuis un moment et il portait juste un vieux T-shirt et un sweat à capuche. « Vous, vous vous demandez pourquoi le Maeslantkering a cédé. » Ainsi avait-il entamé la conversation. L’accent mis sur le premier mot de la phrase, conjugué à une impression générale de distraction, suggérait que Willem venait s’ajouter à une liste d’appels en perpétuelle fluctuation. « Et le fait que vous vous adressiez à moi, moi entre tous, me dit que vous soupçonnez une vague scélérate d’être l’arme du crime.

– Et qu’en pensez-vous ? demanda Willem.

– Que vous avez raison. Juste en procédant par élimination.

– Comment ça ?

– Ces portes ont été conçues pour supporter des pressions régulières. Des poids morts. La mer appuie contre le barrage avec une force qui s’accroît à mesure que l’onde de tempête gagne en hauteur. Nous imaginons un déferlement, un phénomène rapide et violent. Mais ce n’est pas le cas. C’est lent et prévisible. Les ingénieurs sont capables de calculer ces forces, de faire des simulations. Oh, ils ajoutent un coefficient de correction qui permet de prendre en compte une vague un peu bizarre. C’est une variable stochastique qui reste pour l’essentiel dans des limites acceptables. Celle qui a frappé le Maeslantkering deux heures plus tôt dépassait sans doute de plusieurs ordres de grandeur ce à quoi ces ingénieurs s’étaient préparés il y a… quoi… quarante ans ? Et c’était une charge mobile, ce qui rend les choses encore pires du point de vue structurel. Ça n’a pas tenu le choc. Il n’y a pas grand-chose d’autre à en dire.

– Et c’est juste une question de malchance, dit Willem.

– C’est ma spécialité, cher ami. Monsieur Malchance. Gandalf, Corbeau de Tempête.

– Une vague comme celle-là aurait pu frapper n’importe où », formula Willem, préparant mentalement le communiqué de presse. « Aujourd’hui, il se trouve que c’est tombé sur le Maeslantkering.

– L’entrée du chenal a sans doute joué un rôle d’entonnoir qui l’a renforcée. Nous pourrons l’analyser plus tard, quand nous disposerons de plus de données. Elle a pu changer de direction autour de Hoek van Holland, être repoussée par la digue du Maasvlatke, et gagner en puissance alors que le chenal se rétrécissait. Malheureusement, ce genre de chose est imprévisible. Mais en faire l’autopsie est facile. De la même manière qu’on ne peut pas prédire un accident de voiture, mais que les traces de dérapage permettent de le reconstituer.

– Vous devez avoir une journée chargée ; je vais vous laisser maintenant », dit Willem, alors qu’il voyait Alastair tendre la main vers le bouton rouge qui mettrait un terme à la communication.

 

Vague scélérate, papa. Imprévisible. Impossible de s’y préparer.

OÙ EST LE SYSTÈME DE SECOURS !?!?

Tu sais qu’il n’y en a pas. Il ne peut pas y en avoir.

CES DÉFENSES SONT DÉPASSÉES.

 

Willem laissa leur échange s’épuiser de lui-même. Son père finirait par s’apercevoir que les autres protections du même genre tenaient bon, bien qu’elles soient « dépassées ». Seule une digue, en Hollande-Septentrionale, avait cédé sous l’assaut des vagues et devrait être réparée.

Sur l’impulsion du moment, il envoya un SMS à T. R.

 

Comment explique-t-on aux gens le caractère aléatoire des choses ? Comment leur parle-t-on de stochasticité ?

Impossible. C’est du temps perdu.

 

T. R. lui répondait comme s’il reprenait une conversation récemment interrompue avec Willem.

 

Alors, ça fait de moi un type qui va perdre son temps :(

Les Chinois avaient tout compris. Le Mandat du Ciel et tout le reste.

Donc… attendre l’aberration stochastique… pour la transformer en occasion ?

Ça a marché pour eux !

 

Willem s’apprêtait à souligner que les empereurs sortants n’auraient peut-être pas été du même avis, mais cette mention de la Chine par T. R. venait de lui rappeler le départ précipité de Bo la veille. Bo. Qui avait su, au moins une semaine avant tout le monde aux Pays-Bas, qu’une grosse tempête approchait. Son crâne le picota, comme si les fantômes de ses cheveux insistaient pour se dresser sur sa tête.

T. R. ajouta :

 

Je suis désolé pour vous et vos compatriotes. Veuillez saluer la reine de ma part.

 

Tout ce que Willem parvint à pianoter fut :

 

Merci.






La caserne


L’appui des militaires indiens présentait également l’avantage de bénéficier de leur service de renseignement. L’imagerie spatiale faisait ainsi son entrée dans leurs lunettes à réalité augmentée. Dans d’autres cas, cette aide passait par des moyens aussi vieux que le Bhagavad-Gita. Comme de cuisiner l’ancien gardien de la caserne sur les possibilités de se glisser furtivement à l’intérieur.

Pendant deux décennies, au tournant du siècle, le bâtiment avait peu servi. Durant cette période, l’armée avait embauché un gars du coin, un Tibétain, pour y monter de temps à autre et l’entretenir. Le commandant Raju avait retrouvé cet homme, qui se rappelait une petite cave à charbon, couverte par une plaque. De nos jours, la plupart des gens l’auraient confondue avec l’accès à un égout ou à un local technique. L’ouverture se situait sur la chaussée, tout contre le mur de pierre uniforme côté vallée, pour permettre à un camion de déverser son chargement via une goulotte dans la chaufferie. Plus personne n’avait brûlé de charbon depuis vingt ans ; quant à la chaudière, il n’en restait qu’un tas de rouille. Pour se chauffer, les volontaires chinois ne pouvaient compter que sur le propane qu’ils devaient avoir apporté.

Entre autres raisons, Laks était monté sur la crête pour observer avec ses jumelles cette plaque, bien visible d’en haut, sans trop éveiller les soupçons. Bien que la température s’élève rarement au-dessus de zéro, la chaleur du soleil de ce côté faisait fondre la neige autour de son emplacement.

Les squatters chinois avaient barricadé et fortifié tout ce qui ressemblait à une porte ou une fenêtre au rez-de-chaussée, mais la goulotte, d’un diamètre inférieur à celui d’une bouche d’égout municipal ordinaire, avait échappé à leur attention. Laks n’aurait pas pu s’y glisser. Mais les Gurkhas, oui.

Ils durent attendre une journée, à cause de la neige fraîche. Pendant ce temps, Raju envoya un hélicoptère au Cachemire, à quatre cents kilomètres de distance, pour rapporter à Laks le seul article dont il avait encore besoin. Il considéra que la dépense en combustible se justifiait.

Le moment venu, les Gurkhas du Banc de Gros Poisson – habituellement simples lanceurs de pierres, mais pas pour cette opération – approchèrent depuis la vallée sous couvert de la nuit. Dans leur sillage suivaient les irréguliers. La lune, apparue après la tempête de neige, éclairait le versant ouest comme un projecteur bleu. Toute tentative d’incursion depuis la crête aurait donc été vouée à l’échec.

Néanmoins, le contingent de combattants au bâton exploita cela pour monter une fausse attaque, peu avant le lever du soleil au-dessus de l’arête opposée. Le commandant Raju, véritable dictionnaire ambulant en jargon militaire, appela cette manœuvre une « démonstration ». Laks resta à l’arrière, allongé sur le ventre sur un sac de couchage, juste derrière le sommet de la falaise, regardant ses hommes en turban rouge descendre en raquettes dans la poudreuse. Ils progressaient lentement, maladroitement, bien visibles. Mais en cet ultime jour de campagne de l’année – on annonçait de la neige pour le lendemain et les jours suivants –, une heure avant l’aube, leur action ressemblait à coup sûr à une attaque. Sans doute était-elle assez convaincante pour tromper les sentinelles chinoises qui levaient leurs jumelles vers eux, et les drones qui les observaient depuis les airs.

À mi-descente, les combattants « s’enlisèrent » et furent « ralentis » par une neige « plus profonde que prévu », autant d’obstacles à la réussite de leur prétendu plan. À savoir : coordonner un assaut avec une tentative d’évasion de la garnison cernée au dernier étage de la caserne. Cette seconde partie eut bien lieu, se traduisant par une attaque qui ne mena à rien mais qui, conjuguée à la menace imminente du Banc de Gros Poisson, sembla persuader Lan Lu que c’était du sérieux.

Mais comment en avoir la certitude ? Laks ne pouvait pas s’introduire dans la tête de Lan Lu. Il ne devait se fier qu’à ses yeux. Il vit ses Gurkhas se glisser furtivement autour de la caserne, dans l’obscurité qui apparaissait plus profonde et plus sombre à la lumière d’un jour encore timide qu’au clair de lune. Une fois arrivés au pied du mur de pierre, ils devinrent invisibles pour les occupants du bâtiment. En un rien de temps ils avaient soulevé la plaque en fer de la cave à charbon et une demi-douzaine d’entre eux disparaissaient dans la goulotte, l’un après l’autre, comme des poissons sur la même ligne. Le dernier pensa – avec un sens du détail admirable – à refermer derrière lui.

Il ne se passerait plus rien de ce côté-là pendant une minute ; Laks reporta donc son attention sur ses combattants en turban et vérifia qu’ils avaient miraculeusement résolu leurs difficultés inattendues.

Quelque part sur Internet des webcams chinoises devaient diffuser en direct des images depuis le rez-de-chaussée de la caserne. Nul doute que leur visionnage ultérieur se révèle divertissant. Mais pour l’heure, Laks s’intéressait à son escouade d’irréguliers. Menés par Sam et Jay, ils traversaient le parking en courant vers une entrée latérale. Il en déduisit que les Gurkhas avaient atteint leur objectif suivant, à savoir se hisser hors de la chaufferie et, par surprise si possible, avec violence si nécessaire, arriver à cette porte et l’ouvrir.

Ainsi, le raid – au sens que le kabbadi donnait à ce mot – pouvait commencer. Les raiders avaient franchi la ligne les séparant du camp ennemi et tentaient de toucher le plus grand nombre d’adversaires avant l’expiration du temps imparti. Dans le cas présent : sans doute dès que les Hérons bleus auraient compris la situation et lancé une contre-attaque sérieuse.

Le plus dur, lorsque Laks avait exposé son plan, avait consisté à convaincre Sam et Jay. Apparemment, le concept de repli tactique se révélait tout bonnement étranger à leur ADN de hooligan. Il avait dû remonter des siècles en arrière pour y puiser des exemples de batailles où la cavalerie sikhe avait employé cette tactique avec succès. Dès que Sam et Jay eurent compris qu’ils auraient le droit de continuer à se battre après que leur manœuvre aurait permis d’attirer l’ennemi à découvert, ils se rallièrent de mauvaise grâce à cette idée.

Ce fut donc ce qui se déroula ensuite. En termes de kabbadi, les raiders avaient touché autant d’adversaires que possible dans le camp opposé et devaient absolument retourner se mettre à l’abri derrière la ligne. Ainsi, ils sortirent en courant de la caserne, certains feignant la panique de manière plus ou moins convaincante, tandis que d’autres menaient une action d’arrière-garde pour maintenir la porte dégagée.

En situation de combat, les gens obéissaient à leurs instincts. Celui de se lancer à la poursuite de l’ennemi était terriblement puissant. Dans le sillage des hommes du Banc, ceux du Vol surgirent à découvert. Le seul à ne pas manifester sa soif de représailles était Lan Lu lui-même, reconnaissable de loin à son bâton bleu cobalt aux extrémités dorées. Ceux de ses Hérons étaient rouges ou noirs, selon l’ancienneté.

Laks se dressa sur le snowboard que le commandant Raju lui avait procuré et se lança dans la pente. Son grand bâton en Kevlar stratifié – fabriqué dans une usine aérospatiale de la périphérie de Delhi et marqué de logos d’entreprises – faisait un parfait balancier. Ses combattants en turban, presque arrivés en bas, avaient reçu un signal via leurs oreillettes. Ils levèrent les yeux pour voir par où il descendait et lui dégager un espace dans leur ligne, le guidant dans cette direction de leurs bâtons, à la manière de ces types sur le tarmac d’un aéroport.

C’était une planche de qualité, sur une poudreuse plutôt bonne également, un net progrès par rapport aux conditions qu’avait connues Laks sur les pistes noires de monde et gorgées d’eau des stations autour de Vancouver. À sa demande, le commandant Raju lui avait fourni un snowboard d’occasion acheté dans un magasin au Cachemire. Ils l’avaient même un peu éraflé pour ajouter des marques d’usure et lui donner l’air plus brut.

Lan Lu ne vit assurément rien venir. Ou dans le cas contraire, il n’eut pas conscience de la vitesse de Laks. Pas un mordu de sports d’hivers, apparemment. Toujours est-il que Laks ne lui laissa pas le temps de se mettre en garde. Alors qu’il passait tout schuss à côté de lui, il faucha les jambes du Héron bleu sous lui. Puis il vira sur le plat, négociant un demi-tour serré, et revint vers son ennemi à terre. Il s’arrêta brièvement pour se débarrasser de ses encombrantes bottes en plastique dur, qui ne se prêtaient pas à la légèreté des mouvements du gatka. Ce faisant, il profita de sa vue dégagée derrière Lan Lu pour s’intéresser à l’approche du Banc sur le versant ouest, maintenant sous un soleil rouge éclatant. Ils étaient presque arrivés en bas, au point que certains Hérons se retournaient pour venir à leur rencontre.

Sans chaussures, il avança péniblement vers Lan Lu dans une poudreuse à hauteur de genou. Le Chinois était debout, époussetant la neige de son long changshan. Bien. Pas de jambes cassées. Sans quitter Laks des yeux, il chercha son bâton bleu et or autour de lui. L’ayant repéré, il le ramassa. Alors qu’il apercevait trois de ses hommes arrivés en renfort derrière Laks, il leva la main pour les arrêter. Du regard, il attira leur attention sur la caserne. Des défenseurs indiens, jusque-là prisonniers des étages supérieurs, commençaient à en sortir pour refermer les mâchoires du piège.

Puis Lan Lu brandit son bâton et se prépara à affronter son adversaire, adoptant la position d’attente pleine de dignité que Laks avait admirée dans tant de vidéos sur YouTube.

Peut-être à cause de ce qu’il advint ensuite, Laks n’eut l’occasion de visionner le supercut du combat monté par Pippa que beaucoup, beaucoup plus tard. Mais il eut assurément le sentiment, presque jusqu’à la fin, de recevoir une leçon. Lan Lu n’avait pas occupé la tête du classement la quasi-totalité de l’année par hasard. Laks s’était tellement focalisé sur les techniques de combat rapproché de son adversaire qu’il n’était pas prêt pour un affrontement à deux mètres de distance ou plus. Lan Lu ne se servait pas de son arme comme d’un bâton mais comme d’une lance, avec des résultats dont il ne pouvait que se féliciter. Il déjouait les défenses de Laks pour lui porter des coups de bâton dans les côtes ou sur la tempe. C’était d’autant plus perturbant, et contrariant, qu’on ne s’attend pas à être frappé au côté, parfois même dans le dos, par quelqu’un qui se tient à près de deux mètres devant soi.

Mais la faiblesse de ce genre de technique apparaissait dès que les adversaires se rapprochaient trop pour que le fer de la lance soit d’une quelconque utilité. Laks se rappela le premier combat de Sam contre les Casse-têtes au lac Pangong, quand il avait juste foncé, encaissant les coups jusqu’à gêner l’autre type dans ses mouvements. Il finit par l’imiter. Laks se servit même de son large kara en acier pour d’abord parer puis détourner le bâton de Lan Lu. Bientôt, ils se retrouvèrent, lui à la merci du kung-fu de Lan Lu, avec ses coups redoutables sur les centres nerveux ; et le Chinois, qui ne se doutait de rien, à celle des petits coups puissants que Laks avait greffés sur son gatka traditionnel. Lan Lu atteignit Laks derrière l’angle de sa mâchoire ; il faillit s’écrouler et ce côté de son visage resta engourdi. Mais Laks tomba vers Lan Lu, plutôt que de s’en écarter, ce qui lui sauva sans doute la mise. Car, au sortir de cette collision, Laks parvint à asséner une série de frappes, utilisant au moins quinze centimètres de son bâton comme multiplicateur de force. Lan Lu recula, criant de douleur et de surprise, et s’effondra dans la neige. Il leva la main. Le combat était terminé. Gros Poisson avait gagné. De l’argent changeait de mains à Vegas. Un bout de territoire s’apprêtait à changer de mains ici, dans la montagne.






Eindhoven


Willem n’avait pas lu de document officiel produit par une machine à écrire depuis longtemps. Celui-ci portait la date du 14 août 1962. Son auteur s’appelait Freeman Dyson. La mention SECRET figurait au bas et en haut de chaque page, mais quelqu’un était repassé derrière, armé d’un stylo-feutre, et avait barré chaque répétition de ce mot ; apparemment, ces informations avaient été déclassifiées à un moment au cours du dernier demi-siècle.

Non pas que cela importe ; toutes les personnes présentes dans ce conteneur maritime, lui inclus, jouissaient des autorisations nécessaires pour lire ce document, classifié ou pas.


PROGRAMME POUR UNE ÉTUDE

 

Implications de systèmes de défense expérimentaux sur la politique stratégique et de désarmement



Suivi par une citation extraite de La Mutabilité, le poème de Wordsworth, une touche littéraire que quelqu’un comme Freeman Dyson pouvait apparemment se permettre en 1962. À première vue – Willem n’eut pas le temps de plus, alors que la présentation démarrait –, l’auteur s’intéressait à huit innovations qui avaient inquiété les planificateurs militaires aux États-Unis durant l’administration Kennedy. Certaines d’entre elles (missiles supersoniques basse altitude, petits missiles balistiques mobiles) semblaient toujours d’actualité. Ce qui expliquait sans doute pourquoi ce type du MI6 avait pris la peine de reproduire le document et d’en distribuer des copies. Arrivé de Londres par avion le matin même, il repartirait dans quelques heures. Il s’adressait à un groupe d’une demi-douzaine de collègues néerlandais dans un SCIF – Sensitive Compartmented Information Facility, soit un site dédié à la communication d’informations sensibles, dans le jargon de l’armée américaine – près de l’aéroport d’Eindhoven. Dans le cas présent, le SCIF occupait un conteneur maritime de moins de deux mètres cinquante de large, un environnement plutôt exigu pour les participants invités. La plupart d’entre eux appartenaient à l’armée ou au renseignement, contrairement à Willem. Il ignorait encore pour quelles raisons il avait tout de même été convié.

« Vous avez probablement entendu parler de la Tsar Bomba, dit le Britannique, un dénommé Simon.

– La plus puissante bombe H qu’on ait jamais fait exploser », répondit la ministre de la Défense.

Simon hocha la tête. « Par les Russes. Environ dix mois avant que M. Dyson rédige ceci. » Il posa la main sur le document. « Le point à retenir est qu’en dépit de ses plus de cinquante mégatonnes de TNT, elle n’a pas causé autant de dégâts qu’on le pensait. Pourquoi ? Parce que la terre est dure et l’atmosphère plutôt élastique ; et plus on monte, plus elle le devient. L’explosion a donc pour ainsi dire ricoché sur le sol, qui l’a renvoyée dans la seule direction où elle pouvait aller et, en gros, percer un trou dans l’atmosphère et disperser son énergie dans le vide. Les spécialistes en ont tiré un enseignement : inutile de gaspiller des ressources dans la fabrication de bombes toujours plus puissantes. Mais Freeman Dyson a estimé qu’elles pouvaient tout de même se révéler efficaces sur le plan militaire. Il suffisait de les faire détoner au bon moment dans un milieu capable de contenir l’explosion et d’absorber son énergie, au lieu de la laisser se dissiper dans l’espace. L’eau répond à ces critères. Il décrit un tel scénario ici, à partir de la page 6. Une très grosse bombe à hydrogène – beaucoup plus puissante que la Tsar Bomba elle-même – déposée sur le fond de l’océan au large de la région côtière à attaquer. C’est faisable sans difficulté et en toute discrétion depuis un sous-marin, ou même un navire. Plus tard, lors de l’explosion, toute l’énergie se transmet à l’eau environnante, créant un tsunami artificiel qui atteint le littoral et, pour reprendre une expression peu élégante de nos amis américains, cause pas mal de casse.

– Où voulez-vous en venir ? Ne me dites pas que le pays a été la cible d’une attaque nucléaire l’autre jour ? » demanda l’un des analystes du renseignement néerlandais, à moitié sérieux.

« Non. Une explosion de ce genre aurait laissé des empreintes isotopiques et n’aurait pas seulement détruit une moitié du Maeslantkering.

– Alors, en quoi ce document est-il pertinent ?

– Au bas de la page 7, Dyson envisage l’utilisation d’EB – explosifs brisants – à la place d’armes atomiques. » Simon ajusta ses lunettes et trouva le passage qu’il cherchait. « “Ce volet du projet, peu onéreux, n’exigerait pas un niveau élevé de sophistication technologique. En outre, l’installation et les essais pourraient aisément être camouflés et rester secrets.” »

Simon retourna le document à plat sur la table, comme pour souligner qu’il ne suivait plus à présent le scénario de Dyson. « Bien. Écartons donc complètement l’hypothèse nucléaire et parlons de ce “volet du projet”, pour employer ses propres termes. Il envisage un programme pilote relativement modeste et peu onéreux qui consiste, par exemple, à bourrer un conteneur maritime d’ANFO ou de TNT et à le balancer d’un navire en pleine mer. »

Comme la réunion se tenait dans un tel conteneur, tout le monde regarda autour de soi et tenta d’imaginer chaque centimètre cube de cet espace rempli d’explosif.

« Plus tard, poursuivit Simon, vous déclenchez l’explosion et mesurez le résultat. Quel est le résultat ? Eh bien, un gonflement dans l’eau, au-dessus de l’explosion, vers l’extérieur duquel les vagues vont se déployer. Pour vous donner une idée de l’ordre de grandeur, un conteneur maritime standard truffé de TNT correspond à une puissance d’un dixième de kilotonne. En arrondissant, il en faudrait cent pour obtenir une déflagration comparable à celle de Hiroshima. Mais même un seul, à une profondeur raisonnable, produira un gonflement et un système de vagues.

– Qui se propage vers l’extérieur dans toutes les directions, intervint Willem. Si je vous ai bien suivi.

– Tout à fait, monsieur Castelein, confirma Simon.

– Dans ce cas, il me semble que les vagues en question devraient se dissiper.

– Dans l’hypothèse d’une détonation unique, oui, répondit leur visiteur. Bon, M. Dyson, au même titre que n’importe quel physicien ayant dépassé sa deuxième année de licence, avait connaissance du phénomène d’interférence constructive, qui correspond à la superposition de deux ondes ayant une amplitude maximale. Appliqué aux vagues, ça signifie que la rencontre de deux crêtes à un endroit et à un moment donnés en produit une beaucoup plus haute. Rien de bien nouveau dans le domaine de la physique mathématique. En revanche, la grosse différence par rapport à 1962, c’est qu’aujourd’hui nous avons des ordinateurs. Des systèmes de guidage précis. Des technologies de communication et de minutage à la fraction de seconde près grâce aux puces électroniques. Notre approche de la conception d’armement a complètement changé. À l’époque de Dyson et de la guerre froide, un planificateur militaire pouvait envisager de larguer une bombe atomique sur toute une ville, juste pour détruire une usine. C’était certes excessif, mais comment faire mieux sans système de guidage ? De nos jours, nous utiliserions un missile de croisière pour frapper une partie essentielle de cette usine – un transformateur électrique, par exemple, ou une réunion du comité directeur – avec une précision mesurée non pas en mètres, mais en centimètres. Plus propre, bien moins cher, et avec beaucoup moins de dégâts collatéraux. De même, une approche moderne du scénario proposé par Dyson en 1962 consisterait à écarter d’emblée l’option nucléaire au profit de ces conteneurs bourrés d’explosifs ; les larguer à des emplacements stratégiques, non loin de la cible ; et échelonner avec exactitude les détonations dans le temps. Les vagues individuelles de chaque explosion ne représentent pas grand-chose. Et soit dit en passant, c’est voulu, ça n’a rien d’un bug. Pendant une tempête, elles ne sont même pas décelables. Elles ne dépassent pas le bruit de fond. Mais si vous avez bien fait vos calculs, il existe un endroit, un seul, où toutes ces vagues s’additionnent et créent ce qui ressemble à une vague scélérate, monstrueusement plus grosse que toutes les autres. S’il s’avère qu’elle enfonce le Maeslantkering, eh bien, la mer du Nord s’engouffre dans la brèche et fait le reste du boulot pour vous. »

Simon s’interrompit un instant. Willem regarda autour de la table. De toute évidence, certains de ses collègues néerlandais avaient su à quoi s’attendre en venant ; d’autres semblaient surpris. Lui-même appartenait à la seconde catégorie. Il avait besoin de quelques minutes pour absorber tout cela. Mais il pensait déjà mieux comprendre pourquoi on l’avait invité. C’était sans doute en rapport avec Bo, et son départ précipité du Maasvlatke le matin de la tempête. En d’autres termes, Willem ne se trouvait pas dans ce conteneur pour assister à un briefing, mais en qualité de témoin.

« Laissez-vous entendre que l’inondation de Rotterdam et de la Zélande a été la conséquence d’une attaque militaire par une puissance étrangère !? » demanda un général incrédule. Ne faisant clairement pas partie de ceux qui avaient bénéficié d’une information au préalable, il partageait l’étonnement de Willem. Et pourtant, Willem était tout de même injustement avantagé par rapport à lui. La série de rencontres bizarres qu’il avait eues avec Bo au cours des dernières semaines l’avait en quelque sorte immunisé.

« Oui, répondit Simon. Nous pensons avoir été victimes d’une tentative similaire sur l’estuaire de la Tamise. Elle n’a pas connu le même succès, parce que c’est une voie navigable plus abritée, qui offre un nombre bien moindre d’angles d’approche. » Willem, comme tous ici, avait conscience que le Britannique leur livrait un bilan en dessous de la vérité. L’estuaire de la Tamise avait beaucoup souffert.

« Existe-t-il des preuves ? À part ça ? » demanda le général en faisant claquer le rapport Dyson sur la table.

Simon évita soigneusement de croiser leurs regards. L’esprit peut-être trop sensible de Willem y vit une manière de laisser entendre le recours à des sources et des méthodes confidentielles, que le Britannique se refusait à dévoiler. Mais il avait tout de même préparé une réponse à cette question. « Nous avons enregistré des mesures sismographiques correspondant à ces détonations. Elles nous indiquent clairement où nous pourrions chercher des débris – conteneurs fracassés et autres résidus restés au fond de l’océan –, comme nous ne manquerons sans doute pas de le faire. Toute opération dans ce sens fera l’objet d’une coordination avec la Marine royale néerlandaise, cela va sans dire. Mais ce n’est pas vraiment nécessaire. Les pics enregistrés par le sismographe sont aussi distincts que des claquements de coups de fusil devant le Palais de Buckingham.

– Alors ils savent que nous savons. Qui que ce soit.

– C’est également ce que je pense, oui.

– Mais quel est le mobile ? demanda une femme du contre-espionnage néerlandais. Ce n’est pas comme si l’ennemi pouvait exploiter cet avantage pour lancer une invasion du pays. C’est sans valeur militaire. Ça semble un acte de pur vandalisme. »

Son homologue des services de renseignement étrangers était assis face à elle, de l’autre côté de la table. Janno. Willem le connaissait depuis des décennies. Il avait clairement été briefé au préalable. « Nous pensons que c’est une manœuvre politique. Un effort pour influencer le débat public autour du changement climatique.

– Mais tout le monde est d’accord sur le changement climatique ! Même l’extrême droite a changé de refrain depuis… » Elle reporta son attention sur Willem. « Depuis le discours de la reine. À propos de la géo-ingénierie. »

Comme tous les regards – gênés, coupables – se tournaient vers lui, Willem se sentit autorisé à prendre la parole. « La grande question de notre époque ne concerne plus la réalité du changement climatique, mais les mesures à mettre en œuvre. La droite a récemment décidé d’une modification radicale de son programme, adoptant une ligne dure en faveur de la géo-ingénierie. Depuis, plusieurs indices laissent à penser que Shell et d’autres compagnies pétrolières vont leur emboîter le pas. J’ai moi-même obtenu la confirmation au cours des dernières semaines que la Chine soutient en sous-main les acteurs politiques qui, dans notre pays, se font les avocats d’un déploiement offensif de la géo-ingénierie. À l’image de ce qui se déroule à l’ouest du Texas en ce moment. Politiquement, la catastrophe du Maeslantkering ne peut que renforcer leur influence. Je n’aimerais pas être à la place de Ruud Vlietstra à l’heure actuelle.

– À propos du Premier ministre, dit la ministre de la Défense, j’ai une nouvelle à vous communiquer qu’aucun de vous n’a pu recevoir, puisque nous nous trouvons dans un SCIF où nos téléphones ne fonctionnent pas. Depuis… (elle leva les yeux vers l’horloge murale numérique) exactement dix minutes, je suis la ministre de la Défense par intérim. Ruud n’est plus Premier ministre. La coalition a été dissoute. Il a avisé la reine qu’un nouveau gouvernement devra être formé.

– Ruud a-t-il été informé de tout ça ? demanda la femme du contre-espionnage en agitant son exemplaire du rapport Dyson. Sait-il qu’il a été victime – comme nous tous – d’un coup monté ?

– Oui, répondit l’ex-ministre de la Défense. Mais peu importe. Savoir n’aide pas.

– Nous allons donc avoir un nouveau gouvernement, dit Willem. Il se peut que sa formation prenne des mois. Les partis comme les Verts, qui n’ont jamais caché leur hostilité envers la géo-ingénierie, vont probablement être écartés. Surtout maintenant que les électeurs exigeront des mesures fortes. Par simple arithmétique, ça signifie l’arrivée au pouvoir de Martijn Van Dyck et sa clique. »

Toutes les têtes se tournèrent vers Simon, qui les ignora soigneusement. Il n’avait pas à se mêler d’une discussion qui ne concernait que les Néerlandais.

« Pour en revenir à la question du mobile, dit Janno. La Chine – c’est évidemment un coup des Chinois – a dépensé un peu d’argent et pris quelques risques modestes pour se payer le scalp du gouvernement néerlandais.

– Et sans doute celui du gouvernement britannique, intervint Simon. Au train où vont les choses. »

Janno hocha la tête. « Les prochains exécutifs de ces deux pays afficheront probablement des positions pro-géo-ingénierie encore très impopulaires il y a seulement quelques jours. Au Texas, T. R. McHooligan a influencé le débat dans le même sens, juste en lançant son projet. Quelle conséquence pour la Chine ? Pour eux, ça signifie qu’ils peuvent continuer à utiliser le charbon pour alimenter leur économie. Leurs propres solutions de géo-ingénierie leur permettront de supprimer ses effets secondaires les plus dangereux, avec le soutien politique de plusieurs nations occidentales qui, hier encore, auraient protesté. De l’argent bien dépensé, si vous voulez mon avis. »






La Ligne de contrôle effectif


Remonter la vallée vers le glacier offrait la solution de repli la plus simple aux Chinois. Les suivre et pousser la Ligne de contrôle effectif dans cette direction ne constituait pas la manœuvre la plus intelligente d’un point de vue stratégique global. Mieux valait les ignorer, progresser vers la crête à l’est, le côté de la vallée encore récemment détenu par l’ennemi, et figer ainsi la Ligne sur une position plus défendable, au moins pendant l’hiver. En outre, statistiquement, cela ajouterait davantage d’hectares à l’Inde, aux dépens de la Chine. C’était une façon de marquer des points. Donc, dès qu’ils eurent terminé à la caserne et dressé un bilan rapide des blessés et de ceux en état de continuer, ils se mirent à grimper. Laks, qui avait emprunté ses raquettes à un membre du Banc victime d’une fracture de la pommette, menait l’avance. Déployés sur sa gauche et sa droite, on trouvait ses combattants au bâton, ses lanceurs de pierres, ses irréguliers, une douzaine de survivants du siège de la caserne, et différents partisans et streameurs. Ils représentaient, à ce moment, l’incarnation vivante de la Ligne. La neige, une pente ascendante et le manque d’oxygène à six mille mètres d’altitude constituaient les seuls freins à l’extension de ladite Ligne. Comme Laks l’avait découvert lors de son passage du col du Rohtang, de telles conditions imposaient de ne surtout pas s’arrêter. Continuer à mettre un pied devant l’autre, quitte à haleter en chemin pour faire entrer un peu d’air dans ses poumons.

Les Gurkhas auraient pu le dépasser en gambadant et atteindre le sommet avant lui, il en avait parfaitement conscience. Mais ils s’en abstinrent poliment, utilisant leur oxygène pour échanger rires et anecdotes sur l’attaque de ce matin. Laks arriva donc le premier, à moins de compter les trois drones vidéo appartenant à des chaînes indiennes concurrentes de télévision qui l’attendaient, prêts à enregistrer le moment où il planterait le drapeau.

Certaines crêtes, certaines cimes se dérobaient derrière de faux sommets. Ce n’était pas le cas avec cette corniche enneigée et sculptée par le vent, dont le bord évoquait le tranchant d’une hachette. Un moment, la neige fraîche occupait le champ de vision de Laks ; l’instant d’après, son regard plongeait cent kilomètres en Chine.

Un examen plus attentif révéla bien sûr une vallée, qui ressemblait beaucoup à celle se trouvant derrière lui. Encore un territoire abandonné par un glacier en train de disparaître. Il n’y avait rien là en bas.

Non, pas si vite. La neige camouflait une rangée de camions, quatre peut-être. À présent, des hommes se hissaient dessus avec difficulté, soulevant des bâches. Des soldats, portant ces casquettes à oreillettes doublées de fourrure ; la tenue réglementaire de l’armée chinoise en hiver. Il s’agissait clairement de troupes régulières, pas d’une unité de volontaires. L’espace d’un instant, Laks craignit qu’à l’arrière de ces véhicules se cachent des lance-roquettes ou quelque chose de ce genre. La Chine avait-elle finalement décidé de rompre le cessez-le-feu ? Serait-il la première victime d’un nouveau conflit armé ? Mais ces panneaux circulaires montés sur pivots ne ressemblaient pas à des armes. Des panneaux solaires ? Ils n’étaient pas dirigés vers le soleil.

Ils étaient dirigés vers lui.

Il entendit un son. Parler de grillons n’en offrait pas une description satisfaisante. Les grillons produisaient un chant léger, paisible et distant. Hors de votre corps en tout cas. Là, c’était dans sa tête. Comme si un de ces insectes avait éclos d’un œuf à l’intérieur de son crâne et frottait son archet denté directement sur son tympan. Alors que sa vision se brouillait, Laks tenta de chasser ce qu’il prit pour des larmes de ses yeux. Mais ils étaient secs. Sa vue de la Chine, de la vallée et des camions pivota vers le bas, comme une trappe, tandis qu’il basculait en arrière.






Informateur


La nomination de l’informateur ; ç’avait été le dernier pouvoir réellement important dont on avait dépouillé la monarchie néerlandaise. Lors de la dissolution d’un gouvernement, quelqu’un devait se charger des discussions avec les dirigeants des différents partis politiques significatifs, pour faire les comptes et tenter d’imaginer la composition de la prochaine coalition aux affaires. Quand ce tableau commençait à se préciser, cette personnalité – l’informateur – se retirait avec élégance et cédait la place à un formateur, le plus souvent le futur Premier ministre.

L’informateur ne pouvait tout simplement pas s’acquitter de sa tâche si tous ses entretiens se tenaient sous le feu des projecteurs ou de manière officielle. Le style habituel de la vie politique néerlandaise s’accommodait mal de cette atmosphère de secret et d’entre-soi. Mais faute de pouvoir se passer de cette fonction tout à fait essentielle à la formation d’une nouvelle coalition, on pouvait au moins en priver le monarque. Ainsi en avaient décidé les États généraux en 2012. La reine de l’époque avait bien entendu accepté cette limitation supplémentaire de ses pouvoirs déjà minimes. La mesure restait un sujet de friction avec les avocats d’une monarchie conservant une certaine influence. Mais elle avait satisfait ceux qui regardaient rois et reines d’un œil désapprobateur ; elle avait du même coup renforcé la position de ceux qui, dans le camp adverse, pouvaient maintenant mettre en avant cette absence totale de poids politique pour souligner l’innocuité du maintien de cette institution.

Le peu de responsabilités de la reine dans la sphère politique après la chute du gouvernement Vlietstra lui permit donc de se consacrer aux tâches qui incombaient à un monarque à la suite d’une catastrophe naturelle. Louche à la main, elle servit de la soupe dans des abris, à des gens que, dans un pays du tiers-monde, on aurait appelés des réfugiés. Elle secoua la tête devant l’épave du Maeslantkering, tandis que des photographes immortalisaient la scène ; elle fit la lecture à des enfants assis autour d’elle, au sec sur un tapis propre ; elle hocha la tête d’un air très encourageant, alors que plusieurs organisations charitables unissaient leurs forces pour lancer une campagne de collecte de fonds.

Son absence de réelles responsabilités, conjuguée au fait qu’elle ne souhaitait pas gâcher les images tournées par la télévision, l’amena chaque jour à éteindre son téléphone la majeure partie du temps. Elle ne découvrit donc la série de messages de Lotte, tous envoyés sur une période d’une demi-heure, qu’en rallumant son appareil, au retour de la visite d’une digue endommagée dans l’est du pays.

 

OMD TU AS PERDU LA TÊTE ?

????

Je n’arrive pas à y croire

Je pleure

Fin du téléchargement. Vais regarder. Sais pas si je te reparlerai un jour !

???

WTF !?

Me rappelle rien de tout ça.

TROP BIZARRE

JAMAIS ARRIVÉ

JE DEVIENS FOLLE OU QUOI

OK oublie mes vacheries de tout à l’heure

REGARDE ET APPELLE-MOI !

 

Avec un lien vers une vidéo.

Saskia vit ensuite que Willem lui avait également envoyé un message :

 

Il faut qu’on parle de cette vidéo. 850 000 vues. Et ce n’est qu’un début.

 

Jusque-là, l’aspect le plus perturbant dans tout cela, c’était que Willem, d’ordinaire si calme et méticuleux, n’avait pas pris la peine de joindre un lien ou d’entrer dans les détails. Il avait mentionné « cette vidéo » comme s’il allait de soi que Saskia était déjà au courant.

Saskia détestait travailler en voiture. Elle préférait de beaucoup regarder par la fenêtre et profiter d’un moment d’oisiveté. Mais le devoir l’appelait, semblait-il. Elle sortit donc sa tablette de son sac et, pleine d’appréhension, lança la vidéo vers laquelle pointait le lien de Lotte.

Des images filmées depuis un téléphone portable, apparemment. Saskia n’eut besoin que de quelques instants pour reconnaître les dunes derrière la plage de Scheveningen, le matin de la catastrophe provoquée par l’écume quelques semaines plus tôt. Probablement l’une des nombreuses vidéos mises en ligne par certains curieux ayant aperçu Saskia et Lotte. Celle-là avait été tournée pendant que Saskia serrait des mains parmi des familles de victimes rassemblées sous la tente dans l’attente de nouvelles. Le streameur s’était faufilé dans la foule, le téléphone brandi au-dessus de la tête, tentant de garder la reine dans le cadre, et jamais trop loin, avec plus ou moins de succès. À un moment, il avait réussi à l’avoir presque face caméra, alors qu’elle parlait à un interlocuteur hors champ.

« Dans des circonstances aussi tragiques, personne ne peut se féliciter d’avoir raison, disait-elle. Mais si, malgré mes mises en garde, le Premier ministre continue à faire la sourde oreille, la prochaine catastrophe du même genre pourrait se révéler bien pire. »

Saskia n’avait bien sûr jamais prononcé ces mots. Cela ne lui serait pas venu à l’esprit. Bien qu’elle reconnaisse son visage et sa voix, la diction ne collait pas. Elle avait l’impression d’entendre parler la reine Élisabeth cinquante ans plus tôt, passée à la moulinette d’un algorithme de traduction anglais-néerlandais.

La fausse Frederika écouta une réponse indistincte formulée hors caméra et hocha la tête.

« C’est ce que je dis. Ils – les membres du cabinet actuel – appartiennent tous à une génération persuadée que nous résoudrons nos problèmes en pédalant pour aller au travail et en recyclant nos journaux. C’est vous dire à quel point ils sont déconnectés des réalités. S’ils voyaient ce que j’ai vu en menant mes propres recherches, ils comprendraient que la crise climatique est une plaie ouverte. Nous nous vidons de notre sang. Nous devons appliquer un garrot. Devrons-nous le garder éternellement ? Non, bien entendu. Mais assez longtemps pour que le patient arrive en vie à l’hôpital et qu’on le recouse convenablement. »

La fausse Frederika écouta de nouveau, avant de hocher la tête. « Oui. Oui. Bien sûr. La géo-ingénierie est le garrot qui doit nous donner le temps de mettre en place des mesures à plus long terme, comme la séquestration du carbone et la réduction des émissions. Mais quiconque affirme que nous pouvons nous en passer maintenant vit dans une bulle idéologique. »

La vraie Saskia regarda à nouveau la vidéo, depuis le début. Puis une troisième fois. Son téléphone s’affolait. Elle l’éteignit.

Elle avait lu des comptes rendus de décorporation, quand une patiente aux portes de la mort, ou gavée de médicaments, semblait sortir de son propre corps et poser son regard sur elle-même depuis un coin de la chambre. C’était la même impression. Y compris la sensation d’être défoncée. S’agissant de l’événement le plus scandaleux survenu dans la monarchie néerlandaise depuis des décennies – une reine en exercice se mêlant directement de politique au risque de provoquer la chute d’un gouvernement élu –, elle aurait dû être horrifiée. Pourtant sa première réaction fut de rire devant l’absurdité de la situation.

D’abord, parer au plus pressé. Elle texta à Lotte :

 

Ta mémoire est bonne, ma chérie. Je n’ai jamais rien dit de tel, comme tu le sais. Je comprends que ça t’ait chamboulée. C’est plutôt convaincant.

 

Lotte lui répondit :

 

C’est un deepfake.

 

Saskia avait déjà entendu ce terme et connaissait sa signification. Mais il ne lui avait jamais traversé l’esprit que quiconque se donnerait la peine d’utiliser une telle technique sur elle. Sur le président des États-Unis, peut-être. Le P-DG d’une grosse entreprise. Mais elle ?

Elle écrivit à Willem :

 

Je l’ai vue.

RV à HTB ?

Oui. En route.

Réunis une équipe vidéo. Mise en ligne possible dans l’heure. Me documente sur les deepfakes. Prépare un communiqué de presse. Fenna avec vous ?

Dans l’autre voiture, juste derrière moi.

Vais m’organiser avec elle.

À bientôt.

 

Il était rare qu’une meute de photographes retenue par la police se presse à l’entrée de la Huis ten Bosch. Ce genre de scène se produisait plus fréquemment au palais de Buckingham. Aujourd’hui était une exception. Alors qu’elle franchissait les grilles, Saskia garda les yeux fixés devant elle. Elle voulait éviter un geste, même une expression dont les médias auraient pu s’emparer pour la déformer. Mais une fois dans le parc, elle se demanda si de telles précautions se justifiaient. On n’était plus en 2010. Ils pouvaient créer n’importe quelle infox ; peu importe ce qu’elle faisait réellement.

Au moins n’eut-elle pas à expliquer cela à Willem. Il connaissait la vérité. Il avait été là, avec elle, dans cette tente à Scheveningen. Il apparaissait par intermittence à l’arrière-plan dans le deepfake. Il entra à côté d’elle dans le palais, Fenna fermant la marche avec sa trousse à l’épaule. Sans en discuter, ils se dirigèrent vers une certaine pièce, aux murs tapissés de livres, d’œuvres d’art et de souvenirs, et aux fenêtres donnant sur un jardin retiré. Ils y filmaient tous les messages vidéo de la reine à son peuple. L’équipe de tournage connaissait parfaitement les lieux. Ils savaient où installer les projecteurs ; quelles prises de courant utiliser pour ne pas faire sauter les plombs ; comment positionner les rideaux, les diffuseurs et les softbox pour éviter les reflets indésirables et un éclat aveuglant. Au bout du couloir se trouvait une salle de bains où Fenna pouvait exercer ses talents. On avait rapatrié d’urgence quelques tenues prélevées dans la garde-robe royale pour inspection. Mais pendant que Fenna appliquait le masque no 2 – le plus indiqué pour les tournages en studio –, on décida que la reine garderait les vêtements portés sur la digue endommagée et à son arrivée au palais. La vidéo n’en paraîtrait que plus honnête. Une fois cette question réglée, Saskia reporta son attention sur le texte que Willem avait rédigé pour elle et le parcourut de son mieux, tout en orientant la tête selon les instructions de Fenna.

Au bout du compte, il n’y avait pas grand-chose à dire, à part l’essentiel. La préparation demanda plus de temps que la réalisation elle-même. L’équipe avait placé le fauteuil à l’endroit habituel, modifié légèrement l’éclairage en fonction de la lumière du jardin par cette journée nuageuse. Saskia s’assit en adoptant sa pose classique, pleine de retenue ; elle leva le menton et se tourna vers le téléprompteur. Fenna observa le visage royal sur un moniteur, puis se précipita pour rentrer une mèche de cheveux et faire une retouche de poudre. Ensuite, Frederika Mathilde Louisa Saskia lut simplement son texte d’une traite, en une seule prise.

« Plus tôt dans la journée a été publiée sur Internet une vidéo dans laquelle je semble tenir certains propos concernant le cabinet et ses positions sur la géo-ingénierie. C’est un faux. Un faux très sophistiqué, rendu possible par la manipulation numérique d’images réelles tournées lors de cette triste journée à Scheveningen, manifestement avec la volonté de perturber le fonctionnement normal de notre démocratie. Nous ignorons encore l’identité et les motivations des responsables. Une enquête a été ouverte, mais il se peut qu’elle n’aboutisse pas avant longtemps, jamais peut-être. En attendant, le message que je vous adresse en tant que reine est que mon attachement aux principes fondamentaux de notre démocratie demeure inébranlable. En aucun cas, ni moi ni aucun monarque néerlandais ne songerions à nous mêler de politique intérieure de la manière mise en scène dans cette vidéo truquée.

» Quiconque suit l’actualité politique néerlandaise saura que le gouvernement a été dissous hier et est devenu un cabinet par intérim. Tout cela s’est passé en accord avec notre constitution et sans ingérence de ma part. De même, j’assisterai en simple citoyenne à la formation d’un nouvel exécutif, au cours des semaines et des mois à venir. Conformément à nos institutions, j’attendrai la décision des partis dûment élus et respecterai le résultat du processus, comme il en a toujours été aux Pays-Bas, depuis la création de notre système du gouvernement sous sa forme moderne. D’ici là, j’invite tous les Néerlandais à la vigilance vis-à-vis de fausses vidéos dans lesquelles moi ou d’autres personnalités semblerions faire des déclarations politiques importantes. »

« En plein dans le mille, fut le verdict de Willem.

– J’ai eu l’impression de buter sur certains mots au milieu.

– Ça ne fait que renforcer le côté authentique.

– Comment ça ?

– Quelqu’un qui réalise un deepfake voudrait sans doute que tout soit parfait.

– Est-ce le genre de chose dont nous allons devoir nous inquiéter à l’avenir ? »

Willem ne répondit pas. Probablement parce que c’était une question idiote. Il adressa un signe de la tête au streameur, qui acquiesça et éjecta une carte mémoire de la caméra. « Je la nettoie, j’ajoute les bumpers ; projection du montage final dans une demi-heure, dit-il.

– Plus vite, ce serait mieux », répliqua Willem, avec une brusquerie qui ne lui était pas coutumière.

« Mettre en ligne une vidéo amateur avec des couleurs qui bavent et un son pourri ne va pas arranger les choses, vu la nature du problème qu’on tente de régler », fit remarquer le streameur. Il sortit de la pièce, la carte mémoire entre les doigts.

Willem n’avait rien à lui répondre. Mais après son départ, il regarda l’équipe qui démontait les lampes, feignant de n’avoir rien entendu. Puis il reporta son attention sur Saskia et lui adressa un petit signe de la tête qui voulait dire : J’ai à vous parler ; en privé.

 

Environ un quart d’heure plus tard, il lui avait exposé l’essentiel des informations communiquées la veille dans le SCIF à Eindhoven.

« Désolé de vous annoncer ça maintenant, dit-il, alors que nous avons déjà une tout autre crise sur les bras. » Il fit un geste en direction de la pièce où ils venaient de tourner la vidéo.

« Pensez-vous vraiment qu’il n’y ait aucun rapport ?

– Non. Bien sûr que non.

– Manifestement, nous affrontons une opération concertée.

– Oui.

– La réalisation du deepfake remonte sans doute à quelque temps. Mais au lieu de le mettre en ligne immédiatement, ses auteurs, quels qu’ils soient, ont préféré attendre le lendemain de la chute du gouvernement.

– Je n’y avais pas songé, répondit Willem. Vous avez raison.

– Pourquoi ne pas avoir divulgué la vidéo plus tôt, avant la dissolution ? C’est moi qu’on aurait rendue responsable, provoquant une crise constitutionnelle par la même occasion. À juste titre. »

Willem hocha la tête.

« Mais, poursuivit Saskia, si elle n’est publiée qu’après, alors que la chute du gouvernement est un fait accompli, personne ne peut sérieusement m’accuser d’ingérence inconstitutionnelle…

– Juste de ne pas mâcher vos mots. De dire tout haut ce que les citoyens ordinaires et raisonnables pensent déjà tout bas.

– La voix du peuple, dit Saskia, que je n’ai jamais prétendu incarner. Mais il semble que certaines personnes veuillent me faire endosser ce rôle. Sans doute les mêmes qui ont saboté le Maeslantkering.

– Cet ouvrage était la fierté de notre nation, dit Willem. Un symbole des prouesses techniques dont nous sommes capables. Sa destruction constitue un choc psychologique immense. Le genre de chose qui conduit les gens à se poser des questions, à tout remettre en cause. Les responsables de cette action ont ouvert la voie à une réorganisation de notre système politique pour une génération. En œuvrant pour vous éviter de porter le chapeau. Au contraire, même.

– Eh bien, je crains qu’ils aillent au-devant d’une déception », répondit Saskia.

On frappa à la porte. « C’est prêt, annonça la voix de Fenna. Succès sur toute la ligne !

– Nous arrivons », lui lança Saskia. Alors qu’elle se levait, elle dit à Willem : « Parons au plus pressé. Ensuite, nous pourrons reprendre cette conversation. »

Quelques pièces plus loin dans le couloir, l’équipe de tournage avait branché l’ordinateur portable du streameur sur un grand écran plat ; le montage final les attendait pour vérification. Comme pour toutes les interventions officielles de la reine, un bumper des armoiries de la Maison d’Orange, avec le palais royal en arrière-plan, servait d’introduction. Fondu enchaîné sur la reine Frederika assise dans son fauteuil. Elle prononça les mots qu’elle avait prononcés. Puis fondu enchaîné sur le générique.

Toutes les têtes se tournèrent vers Saskia. À vrai dire, elle avait à peine vu la vidéo. Pendant que ses yeux ouverts regardaient l’écran, son esprit avait vagabondé tous azimuts. « C’est bien, dit-elle. Mettez-la en ligne. »

Cette instruction concernait la webmestre royale – un intitulé de poste désuet à l’ère des médias sociaux. Mais la monarchie avait coutume de s’accrocher aux vestiges d’une époque révolue. Si Saskia avait des gardes en bonnets à poil qui montaient à cheval, elle pouvait avoir une webmestre.

Par conséquent, tout le monde se tourna vers la femme qui occupait cette fonction.

Elle semblait ailleurs, les yeux fixés sur l’écran de sa tablette, complètement atterrée face à quelque nouvelle horreur. Pour être tout à fait honnête, ce type d’émotion – et d’expression – n’avait rien d’inhabituel chez quelqu’un qui travaillait quotidiennement au contact des médias sociaux. Mais même en tenant compte de cela, elle avait l’air choquée.

Elle prit enfin conscience de l’attention de tous et tenta de dire quelque chose, mais rien ne sortit de sa bouche. Ses doigts exécutèrent un petit mouvement rapide sur son écran, qu’elle retourna pour que tout le monde puisse le voir.

C’était une vidéo. Celle qu’ils venaient de regarder, du moins jusqu’à la fin de l’intro. Fondu enchaîné sur la reine dans son fauteuil, position toute en retenue. En revanche, la tenue ne correspondait pas. Ces vêtements, elle les avait récemment portés devant les caméras, mais jamais assise dans ce fauteuil pour faire un discours.

Tout comme elle n’avait jamais prononcé les mots qu’elle semblait dire à présent.

« Je m’adresse à vous cet après-midi pour m’excuser et vous faire une promesse. »

« D’où sort ce truc ? demanda Willem.

– Ç’a été publié sur YouTube il y a un quart d’heure ! »

Tout le monde les fit taire.

« Plus tôt dans la journée, une vidéo tournée sur le vif a été postée, dans laquelle j’exprimais certaines opinions à propos du Premier ministre et du cabinet qu’un monarque régnant n’aurait pas dû formuler à voix haute. Pour cela, je m’excuse. Indépendamment de la frustration qu’à l’instar de mes compatriotes j’éprouve parfois face à notre processus politique, il ne m’appartient pas de me prononcer à ce sujet en public. Je l’ai fait parce que je pensais simplement partager mes sentiments avec un petit nombre de gens endeuillés par la perte d’un être cher à Scheveningen. J’ai eu la naïveté de croire que personne n’enregistrerait mes propos pour les mettre sur Internet, où ils sont maintenant devenus publics. Pour cela, je vous réitère mes excuses.

» Avec le recul, la tragédie que nous avons vécue ce jour-là n’a constitué qu’un avant-goût des événements bien plus dévastateurs de la semaine dernière. Eux-mêmes ont conduit, entre autres conséquences regrettables, à la chute du gouvernement. S’ouvre à présent une période de plusieurs mois durant laquelle un cabinet par intérim veillera à la gestion des affaires courantes du pays, dans l’attente de la formation d’une coalition. La tradition veut que, dans l’intervalle, l’exécutif évite les décisions politiques et les engagements budgétaires majeurs. Toutefois, l’heure est grave. La nation traverse une crise qui ne peut se résoudre sans action déterminée. Je ne crois pas que nous pouvons nous permettre de rester les bras croisés pendant les mois de négociations interminables que nécessite en temps normal l’organisation d’une nouvelle coalition. Je vous promets donc de faire tout mon possible, dans les strictes limites de mes pouvoirs en tant que monarque constitutionnel, pour accélérer le processus, pousser les partis à oublier leurs querelles et à se mettre au travail. Dans ce but, je propose le nom de Willem Castelein en qualité d’informateur. Bien que je ne possède pas le pouvoir statutaire de pourvoir ce poste, ni la Grondwet ni la loi ne m’interdisent d’émettre une opinion personnelle sur le candidat le mieux à même de s’acquitter de cette tâche. J’espère que les directions des partis politiques tomberont d’accord avec moi et le nommeront sans délai, pour que le processus puisse démarrer plus vite que d’habitude. Fort de cet élan, je pense que M. Castelein sera capable de mettre sur les rails un nouveau gouvernement d’action en l’espace de quelques semaines, peut-être même de jours – pas de mois. Merci et bonne soirée. »

 

Willem, conscient d’attirer tous les regards, prit le risque de consulter son téléphone. Il l’avait réglé en mode silencieux, mais la quantité de messages reçus montrait qu’ils n’étaient pas victimes de leur imagination. Ils ne rêvaient pas. L’écran de son appareil ressemblait au bac à pièces d’une machine à sous, après qu’un joueur a touché le jackpot.

« Nous devons publier un communiqué…, disait Saskia.

– Pour annoncer que les excuses totalement convaincantes que nous venons de voir sont de fausses excuses pour la précédente vidéo, également convaincante et tout aussi fausse ? » demanda le streameur.

Willem se faisait peut-être des idées, mais il ne put s’empêcher de lire de l’hostilité dans certains des regards fixés sur lui. Il avait déjà eu un peu la même impression dans le SCIF. Pour certains Néerlandais, il resterait toujours une combinaison impénétrable d’Américain et de Chinois. Son homosexualité n’arrangeait rien. Avec ce second deepfake, ses liens familiaux avec la Chine, sa maîtrise du mandarin, ses échanges récents avec Bo – dont il avait soigneusement rendu compte, pour éviter tout soupçon d’abus d’influence –, tout cela commençait brusquement à paraître suspect.

Son badge – la pièce d’identité qui lui ouvrait les portes de ce palais et de beaucoup d’installations sécurisées aux Pays-Bas – pendait sur sa poitrine, au bout d’un cordon en tissu porté autour du cou. Il lui sembla soudain lourd. Sans vraiment réfléchir, il le retira et le tendit devant lui. « Jusqu’à ce que cette affaire soit tirée au clair, dit-il, pour éviter ne serait-ce que l’apparence de toute inconduite, je me mets en congé. » Il laissa tomber le badge sur la table et se retourna. Ce faisant, son regard balaya le visage de la reine. Elle semblait abasourdie, affligée. La réaction de Willem, née de l’habitude, fut de la conseiller. Analyser froidement la situation, émettre des suggestions, exécuter un plan, arranger les choses. Mais de temps à autre se présentaient des occasions où le monarque devait jouer son rôle de monarque. Seul. Tel était le cas aujourd’hui. « Il fait assez beau cet après-midi, dit-il. Puis-je emprunter un vélo ? »






Huit mois plus tard


Il y a cette vieille blague du type qui se rend quelque part en voiture, avec un accordéon sur la banquette arrière. Il se gare devant un restaurant dans un quartier mal famé et va dîner. En sortant, il s’aperçoit qu’on a cassé une vitre de son véhicule. Il se précipite et découvre que, profitant de son absence, un scélérat a jeté un second accordéon à l’intérieur, avant de s’enfuir, ni vu ni connu.

À l’époque où il avait tenté sa chance comme exploitant agricole, Rufus avait trouvé qu’elle illustrait à merveille la vie à la ferme ou dans un ranch. Apprenant que vous possédiez vingt-cinq hectares, les gens se rappelaient soudain ce neveu dont le chien était devenu trop grand pour son appartement ou avait donné un petit coup de dents à un gamin. Ne serait-il pas plus à l’aise sur votre propriété ? Ou alors c’était une vieille voiture qui encombrait leur garage ; ils allaient la réparer un jour, ils avaient juste besoin de la garer quelque part en attendant. Cela ne représentait tout de même pas grand-chose sur vingt-cinq hectares, n’est-ce pas ?

Voilà ce qui expliquait, plus que toute autre considération, l’état de nombreux ranchs et fermes que Rufus avait vu en son temps. On se lançait simplement, avec de bonnes intentions, et deux décennies plus tard on vivait dans un taudis, sur une décharge, avec une ménagerie. Sauf si on mettait le holà, au risque de passer pour un type pas commode.

Mais la carrière de marbre n’appartenant pas à Rufus, il n’avait pas son mot à dire. Quand le bruit courut au S volant qu’il prenait soin de Bildad et disposait de l’infrastructure pour l’accueil de chevaux – réservoir d’eau, stock de foin –, il se retrouva soudain avec de nouveaux pensionnaires ; un vieux pépère appelé Goldie, et deux mules, Trucker et Patch. Les ouvriers agricoles qui les montèrent en remorque lui expliquèrent qu’ils déplaçaient une partie du cheptel sur la propriété de temps à autre. C’était une mesure strictement provisoire, le temps d’effectuer des travaux de consolidation et de réaménagement sur des écuries et différentes installations.

Un bobard poli, dont Rufus n’était pas dupe. Mais il ne dit rien, l’interprétant comme un pas en avant dans la sécurité de l’emploi et une occasion de formuler des demandes pour des biens et des services supplémentaires.

La présence de tous ces animaux et l’odeur du foin attirèrent un mustang, que Rufus soupçonnait d’avoir autrefois appartenu à la bande de Bildad. Il le baptisa Peleg, encore un nom tiré de Moby Dick, mais que tout le monde écorchait en Pegleg, y voyant une allusion à la balzane sur une des jambes antérieures de l’animal. Il se lassa bientôt de corriger ses interlocuteurs pour leur expliquer que le personnage du roman avec une jambe de bois était Achab. Le mustang devint donc Pegleg. Thordis gagna sa confiance avec du foin et Rufus le calma assez pour qu’un vétérinaire puisse venir l’anesthésier et lui couper les couilles – qui avaient causé quelques problèmes. Après une brève période de rétablissement, Pegleg se comporta en citoyen modèle, à qui Rufus parvint à faire accepter une bride et une selle.

Ce qui valait pour les chevaux et les mules s’appliquait vraisemblablement aussi aux aigles. Les installations dont avaient besoin ces oiseaux, les livraisons fréquentes de viande crue et de fournitures vétérinaires exotiques signifiaient que, quitte à en posséder un, autant en accueillir plusieurs. Par conséquent, il fallait également prévoir l’hébergement de fauconniers, puisqu’un aigle s’attachait en général à un individu particulier.

Thordis bénéficiait apparemment de sa propre ligne directe sécurisée avec T. R. via SMS, un privilège qu’elle partageait avec Rufus et, semblait-il, environ un millier de personnes. Et, comme Rufus, ou tous ceux restés assez longtemps sur cette liste, elle savait en user comme il se doit. Peu fréquents, leurs SMS devaient toujours annoncer de bonnes nouvelles ou des faits susceptibles d’égayer la journée du grand homme ou de piquer sa curiosité, quand, assis sur le trône ou avant une réunion, il consultait ces petites merveilles. Le résultat, pour des raisons que personne n’expliqua jamais vraiment à Rufus, fut l’arrivée d’une Mongole appelée Tsolmon, accompagnée de Genghis, un aigle royal deux fois moins grand qu’elle. Trois semaines plus tard, Piet, un Néerlandais qui avait travaillé à l’époque sur le projet de l’aéroport de Schiphol, se joignit à elles. Dans ses bagages, il apportait un autre aigle royal, Skippy.

Cette période coïncida avec une phase durant laquelle Rufus s’interrogea sur son utilité. T. R. était l’incarnation même du trouble que la médecine désignait par l’acronyme TDAH. Il multipliait les activités, dont un faible pourcentage se révélait rentable. Il représentait la survivance des anciens chercheurs de pétrole qui creusaient des puits un peu partout au Texas, dans l’espoir de dénicher un filon. Tôt ou tard, ces initiatives finissaient dans la catégorie « projets spéciaux » de son millefeuille administratif. Les financements continuaient d’arriver, de manière plus ou moins irrégulière et difficile à comprendre, jusqu’à ce que quelqu’un décide de laisser tomber – profitant sans doute d’un moment d’inattention du patron. Tant qu’on tolérait la poursuite de ces projets spéciaux, ils pouvaient s’entrechoquer dans l’obscurité et échanger leur ADN. Faire de Rufus le Drone Ranger avait été une de ces idées. Pour l’instant, à part quelques réaménagements de la carrière de marbre, et le sauvetage et la rééducation d’un cheval égaré à la valeur marchande nulle, il n’en était rien sorti. Il serait abusif de prétendre que T. R. avait suivi un plan d’une quelconque cohérence en amenant les fauconniers et les aigles à la carrière. Mais Thordis devait lui raconter quelque chose qui le satisfaisait. Rufus ignorait si Tsolmon et Piet étaient payés, ou juste autorisés à rester sur la propriété. Clairement, la situation leur convenait. Tsolmon n’était pas très causante, mais apparemment elle savait y faire avec les chevaux. C’était déjà une charge en moins pour lui. Piet, bien qu’ayant peut-être la quarantaine, avait le physique d’un acrobate de quinze ans. C’était un fervent pratiquant du rucking, ce sport consistant ni plus ni moins à courir avec un sac à dos très lourd. Tout cela pour dire qu’aucun des nouveaux venus ne posait de problème, et que leur subsistance ne coûtait presque rien.

Rufus en arriva ainsi à la conclusion qu’on allait sans doute mettre fin prochainement à son contrat, sans préavis ni explication. Mais en attendant que tombe le couperet, il allait tenter de se rendre utile auprès des fauconniers, qui semblaient avoir la cote au sein de ce qu’on pouvait qualifier avec optimisme d’organisation de T. R. Il cessa donc de feindre que lui et ses drones apportaient un plus sur le plan de la sécurité, déjà assurée par Black Hat. Dès lors, il mit ses talents au service du projet lancé par Piet des années auparavant : dresser des aigles à attaquer des drones hostiles. Thordis avait développé son idée depuis, tandis que Carmelita et Tsolmon la voyaient toujours d’un assez mauvais œil. Schiphol avait laissé tomber en partie à cause des protestations de militants pour les droits des animaux. On en croisait peu au S volant, ou dans n’importe quel autre ranch de l’ouest du Texas où, pour employer un euphémisme, ils n’étaient pas les bienvenus.

 

Mais d’abord, Rufus avait besoin de dissiper certains doutes qui l’avaient rongé depuis le retrait du chaperon de Nimrod en haut de la montagne. À ce moment-là, il avait découvert un aigle royal, par opposition à un aigle d’Amérique, et toute cette histoire avait soudain tourné à l’affaire de famille. Pour des raisons compliquées, il devait retourner à Lawton et s’assurer de ne pas commettre l’irréparable en s’associant à un programme qui se proposait de transformer des aigles en armes. Il prit donc deux jours de congé, monta dans son pick-up et roula huit cents kilomètres vers l’est-nord-est et la ville où il était né et avait grandi jusqu’à ses dix-huit ans.

Au hasard de certaines de ces rues qu’il avait connues dans son enfance, des souvenirs lui revinrent. Lawton et l’immense base de Fort Sill s’étreignaient toujours, à la manière de deux lutteurs sur un tapis. La majorité de la population se composait de militaires d’active, de vétérans ou de futures recrues. À part quelques poches sordides clairement délimitées, et un gazon laissé en friche de-ci de-là, l’ordre et la propreté régnaient en maîtres en ces lieux battus par les vents.

L’espace ne manquait pas, comme en attestait la multiplication de vastes centres commerciaux linéaires. Seuls les panneaux publicitaires avaient changé depuis son enfance, remplacés par leur version électronique. Les gérants des différentes enseignes pouvaient désormais vanter leurs dernières offres spéciales ou afficher leurs postes à pourvoir sans avoir à quitter l’air conditionné de leurs bureaux. Ces écrans ouvraient d’étranges fenêtres numériques sur l’état d’esprit des gens. Une boulangerie cherchait à embaucher un boulanger fiable. Trois kilomètres plus loin, c’était un magasin de pièces détachées automobiles qui proposait un boulot de vendeur/vendeuse fiable. La fiabilité était manifestement une préoccupation majeure pour les patrons à Lawton. Les gens à pied, à vélo ou en skate que croisait Rufus dans les rues n’avaient pas dû satisfaire à ce critère de fiabilité.

Le jeune Rufus aurait certainement vu dans cette pénurie un problème local. Mais en s’engageant dans l’armée, il avait pu constater l’universalité du phénomène. Ceux que Dame Nature avait dotés – ou affligés, choisissez – de fiabilité trouvaient des débouchés partout. Le besoin criant qu’en avait le monde les entraînait dans des situations qui pouvaient sembler enviables au premier abord. Mais il fallait être né de la dernière pluie pour ne pas y regarder à deux fois avant d’accepter. C’était en partie pour cette raison qu’il était là. T. R. avait coché la case « fiable » à côté du nom de Rufus. Rufus allait devoir faire preuve de vigilance.

En dépit de sa carte d’identité tribale, il s’était toujours abstenu de se présenter comme un Comanche. Cela lui semblait présomptueux, et il courait le risque de se faire traiter de pretendian, une étiquette à éviter à tout prix. Pourtant, à chacune de ses visites, cette branche de sa famille s’était de tout temps montrée plus accueillante et, disons-le, plus aimante, de manière inconditionnelle, qu’aucune autre. Peut-être parce qu’il ne venait pas les voir si souvent.

Il sortit de la ville au nord, passant devant l’Église comanche réformée, un édifice massif en pierre rouge, qui existait depuis toujours. Il y avait entendu pour la première fois des noms comme Bildad et Peleg, lus à voix haute depuis la chaire. Mais à la lumière d’événements récents, il savait désormais qu’elle avait été fondée par des missionnaires néerlandais. En théorie, cela en faisait une antenne de l’Église réformée néerlandaise, donc, de manière indirecte, la même que celle à laquelle appartenait Saskia. Il avait assisté à son lot de baptêmes, de mariages et d’obsèques dans cet endroit. Mais il n’avait jamais eu conscience de son lien avec les Pays-Bas ; et il n’aurait certainement pas pu imaginer cette histoire avec Saskia qui, avec le temps, lui faisait de plus en plus l’effet d’un rêve ou d’une hallucination.

Au nord de la base, la région devenait légèrement plus vallonnée, de petits arbres projetaient de l’ombre, mais laissaient passer assez de lumière pour que l’herbe pousse et fournisse à brouter au bétail et aux chevaux. Rivières et lacs perturbaient l’agencement urbain en grille. Des routes serpentaient là où elles le pouvaient, bordées de ces parcelles de quatre-vingts hectares connues sous le nom d’attributions.

Celle sur laquelle s’exerçait aujourd’hui l’autorité de sa grand-mère Mary avait diminué en superficie, depuis qu’un lac artificiel en avait submergé une partie quelques décennies plus tôt. Mais elle n’avait pas tellement perdu au change, la valeur du terrain ayant augmenté en raison de sa situation en bordure d’un plan d’eau. Comme souvent, après plusieurs générations, la propriété avait été partagée entre une vingtaine de descendants de l’attributaire d’origine, compliquant la prise de décisions. Une partie avait été donnée à bail pour servir de gazonnière. Genévriers, cèdres et prosopis avaient colonisé les abords immédiats du lac – autant d’espèces envahissantes, autrefois tenues en respect par les bisons qui s’en nourrissaient. Rufus, quinze ans plus tôt, avait contribué à l’effort de Mary et trois de ses descendants pour racheter leurs parts à la plupart des copropriétaires. Il était aussi venu les week-ends avec sa tronçonneuse aider à dégager les broussailles indésirables au bord de l’eau. Maintenant, c’était un terrain pour camping-cars de soixante-quinze emplacements. Des résidents permanents occupaient la moitié d’entre eux, des vétérans pour l’essentiel, avec une faiblesse pour la pêche. L’autre moitié accueillait les vacanciers de passage pour de courts séjours. Un ensemble de mobile homes disposés en L, accolé à un bâtiment préfabriqué en acier, abritait à la fois l’administration et le logement de Mary et de certains de ses descendants – tantes, oncles et cousins de Rufus. Pour s’y rendre, il fallait longer l’ancienne gazonnière, aujourd’hui clôturée et abandonnée à trois chevaux et un âne. On prétendait que les chevaux avaient pour ancêtres certains de ceux qui avaient survécu aux déprédations de l’armée des États-Unis durant la guerre de la Rivière rouge. Incapable de vaincre les Comanches sur le champ de bataille, l’ennemi avait tué tous les bisons et poussé des troupeaux de chevaux capturés du haut de falaises. Réduits à la famine et forcés de se rendre, les Indiens avaient été emmenés en captivité à Fort Sill.

 

« Weh ! Weh ! » Tel fut l’accueil que reçut Rufus, un mot signifiant : « Entre donc ! » Il eut presque l’impression d’être attendu ; à croire qu’un cousin l’avait vu faire le plein à Lawton et s’était empressé d’annoncer son arrivée sur les médias sociaux. Après qu’il eut franchi le seuil du mobile home, la conversation se poursuivit en anglais. À une exception près : sa grand-mère avait l’habitude de l’appeler Eka, « Rouge » en comanche. Enfant, il avait eu les cheveux roux, et aucune visite ne s’achevait sans qu’elle se dresse sur la pointe des pieds et tire sur ses cheveux, feignant d’inspecter ses racines rousses.

Cela exigeait un effort de sa part ; comme beaucoup de membres de cette tribu, elle était robuste mais avait toujours été plutôt petite, même dans la fleur de l’âge. Aujourd’hui, elle frisait les quatre-vingt-dix ans. Pour trouver une base génétique à la relative grande taille de Rufus, il fallait chercher ailleurs dans son arbre généalogique. Peut-être du côté de son arrière-arrière-grand-père Hopewell – bien que personne ne l’ait jamais mesuré –, mais plus probablement chez Bob Staley, son grand-père maternel, un métis blanc et osage. Les Osages étaient aussi connus pour leur grande taille que les Comanches pour l’inverse ; certains prétendaient qu’en remontant assez loin dans cette branche de la famille, on tombait sur des heavy runners. Ces guerriers avaient la réputation de pouvoir courir après le poney d’un Comanche au milieu d’un combat, de l’attraper par la queue et de le faire chuter. Pour cette raison, avant d’affronter des Osages, les Comanches écourtaient ou nouaient les queues de leurs chevaux.

Big Bob avait été posté en Corée avec le corps des Marines des États-Unis pendant et après la guerre. Il avait épousé une Coréenne plus jeune, qu’il avait ramenée aux États-Unis. Le couple avait fini par s’installer à proximité de Fort Sill, où l’existence d’une petite communauté coréenne permettait à la jeune mariée de se sentir moins seule. Leur fille aînée avait rencontré et épousé le père de Rufus, une union aussi brève que malheureuse. Toute cette génération n’avait ajouté que peu de branches à l’arbre généalogique. La mère de Rufus était morte tôt dans un accident de la route, et son géniteur avait été, pour reprendre un euphémisme poli, un « père absent ». Traduction : un joueur pathologique et charmeur, qui, à l’adolescence de son fils, s’était fait de plus en plus rare, alors qu’un cercle grandissant de parents et de relations lui demandait des comptes. Tout cela expliquait en partie pourquoi Rufus s’était engagé dans l’armée, une fois son diplôme en poche à la fin du lycée, et avait achevé ses vingt années de service encore jeune et en bonne santé.

Du côté coréen/osage/blanc – la branche familiale de sa mère –, un virage vers un christianisme fervent avait produit beaucoup de cousins, que Rufus, rapidement lassé de leur prosélytisme, ne connaissait pas bien. Par élimination, quand il revenait dans la région, il allait voir sa grand-mère nonagénaire, Mary, ses deux tantes et leur progéniture, qui avaient tissé de nombreux liens familiaux et sociaux dans la communauté kiowa/comanche/apache de Lawton.

 

Dès que la nouvelle de la présence de Rufus se répandit, l’espace devant le L devint le théâtre d’un barbecue impromptu, à mesure qu’arrivaient parents éloignés et amis. Habitué à la solitude, Rufus dut refouler un réflexe de lutte ou de fuite, alors que, l’un après l’autre, toutes et tous venaient le trouver. La plupart de ces échanges tombaient dans deux catégories : les mises en boîte machinales à propos de son apparence, sa taille et son mode de vie singuliers, autant de piques le plus souvent modérées d’un « Kee ! » (« Je te fais marcher ! ») ; les félicitations adressées sur un ton plus sérieux pour son élimination de Frimousse. Cet exploit – en omettant la contribution d’un avion d’affaires qui lui avait mâché le boulot – avait d’une manière ou d’une autre intégré la tradition orale. Tout le monde connaissait bien sûr la première partie de cette histoire : la tragédie d’Adele. Apparemment, le bruit avait couru que Frimousse n’était plus et que Rufus avait quelque chose à y voir. Pour les détails manquants, les gens avaient concocté un scénario qui donnait de lui une image plutôt héroïque. Rétablir la vérité était, bien entendu, totalement hors de question. Rufus ne pouvait que hocher la tête et accepter leur admiration chaleureuse.

Tout cela eut pour effet de différer la conversation avec sa grand-mère, pour laquelle il avait fait le déplacement. Mais quand le barbecue se termina enfin, tout le monde rentra chez soi, les enfants allèrent se coucher et, dans la fraîcheur du soir, il se retrouva assis autour des vestiges d’un feu de camp avec Mary et Beth – qui, devenue la principale aidante de sa grand-mère, était également la dépositaire vivante de son savoir. Il leur exposa alors la situation, autant que le lui permettait sa clause de confidentialité.

« Je ne veux pas d’embrouilles avec vous autres parce que je m’embarque dans un projet qui vous paraîtrait sacrilège », commença Rufus. Dans le cas présent, son « vous autres » englobait en gros la partie de sa famille installée autour de Lawton et identifiée comme comanche. « Mais il se peut que je participe à un programme impliquant des aigles.

– Les avions de chasse1 ? demanda Beth.

– Non. Les oiseaux. Des fauconniers du monde entier – des dresseurs, en gros – vont travailler sur une idée dont je ne peux pas dire plus, quelque part à l’ouest du Texas. Mais leurs oiseaux ont été élevés au contact d’humains, pour utiliser leurs super-pouvoirs d’aigle d’une certaine manière…

– Des aigles d’Amérique ? voulut savoir Mary.

– Non. Royaux. »

Elle hocha fermement la tête. « Bien. »

Beth l’imita. « Oui. Parce que les autres peuvent aller se faire foutre. »

Cette remarque renvoyait à une longue histoire de sentiments ambivalents envers l’imagerie patriotique américaine, en particulier les aigles d’Amérique et la Bannière étoilée. Beaucoup d’Indiens de la région avaient servi dans l’armée et passé leur carrière à saluer le drapeau. Mais ils avaient tous parfaitement conscience qu’un grand nombre de leurs ancêtres, au moment de fermer définitivement les yeux, avaient vu des effigies d’aigles d’Amérique et du rouge, du blanc et du bleu.

« D’après ce que j’ai compris, ajouta Rufus, les Comanches ne se sentent d’affinités qu’avec les aigles royaux. Les autres n’entrent même pas en ligne de compte pour nous. »

Mary hocha la tête. Beth eut un échange à voix basse avec elle. Rufus distingua pia huutsu – aigle d’Amérique, il en était à peu près sûr – et kwihnai – aigle royal, il en était tout à fait sûr. Puis elles se tournèrent vers lui avec l’air d’attendre quelque chose.

« Mais je n’y vois pas plus clair pour autant, poursuivit-il. Je sais que vous autres n’éprouvez aucune sympathie pour les pia huutsu et un profond respect pour les kwihnai. Et ça peut devenir une circonstance aggravante, vous voyez, si je me retrouve mêlé à un projet qui, faute d’un meilleur terme, exploite les kwihnai. »

Beth comprenait parfaitement son dilemme. Elle hocha la tête puis discuta avec Mary pendant une minute ou deux, les mots, mélange d’anglais de l’Oklahoma et de comanche, se succédant en rafale.

« Nos ancêtres n’ont jamais fait ce que font ces fauconniers. Dresser les aigles de cette manière. Ils les attrapaient et les gardaient en captivité, dit Mary. C’était important pour la médecine de certaines personnes – et pour les plumes.

– D’accord ! Donc, tu penses que l’on peut…

– Tu as dit que ces fauconniers venaient du monde entier, intervint Beth. Aucun d’eux n’est comanche, n’est-ce pas ?

– Non, bien sûr.

– Alors nous n’avons pas vraiment d’avis sur la question. Ce sont des gens différents, qui n’ont pas la même religion que la nôtre. Ce n’est pas notre affaire.

– Oui, mais je suis impliqué et je ne veux pas que vous autres pensiez que je vous manque de respect.

– À quoi doivent servir ces kwihnai ? demanda Mary. Qu’est-ce qu’ils font ?

– Ils attrapent des lapins ? suggéra Beth. Ce n’est pas ce que leur apprennent d’habitude les fauconniers ?

– Ils se battent, répondit Rufus. Ils repoussent des envahisseurs, en quelque sorte.

– Oh, mais alors, ça ne pose aucun problème ! » conclut sa grand-mère.

 

On craignait que les rotors en mouvement puissent blesser les serres des rapaces. Piet, à l’instar de Tsolmon, n’avait guère de conversation, mais ce sujet lui déliait facilement la langue. Il encouragea Rufus à saisir le perchoir de Skippy et à comparer la taille de sa main avec celle de la patte de l’aigle. En incluant les serres courbes, les doigts de l’oiseau étaient aussi longs que ceux de Rufus.

Non pas que Rufus eût fourré sa main de gaieté de cœur dans les rotors d’un drone en vol. Bien qu’extrêmement légères, les pales tournaient vite et leur impact, sans avoir la force de casser un os, n’était pas indolore. Le sang pouvait couler.

Il y vit une chance de se rendre utile. Il n’apprendrait jamais à s’occuper des aigles eux-mêmes – très peu pour lui les procédures vétérinaires compliquées, les interactions bizarres homme/oiseau, le tripotage des petits animaux morts qui constituaient leur ordinaire. Même dans le cas contraire, chaque aigle à la carrière de marbre était déjà attaché à son humain, qui n’était pas Rufus.

Mais si le but de ce projet spécial consistait à relancer l’expérience initiée à l’aéroport de Schiphol, il pouvait se rendre utile. D’abord, il entreprit d’assembler des drones d’exercice, purement destinés à l’interception en vol et munis de rotors à pales pivotantes, moins susceptibles d’abîmer les pattes d’un aigle à l’attaque. Ainsi, les fauconniers pourraient les entraîner en toute sécurité.

Dans la pratique, pourtant, il semblait peu probable qu’un quelconque ennemi fasse preuve d’autant de considération pour le bien-être des oiseaux. La seconde tâche de Rufus consista donc à concevoir des gantelets : des gants légers, à coque dure, comme ceux des armures médiévales. À enfiler au-dessus des doigts et de la partie inférieure des pattes, ils avaient pour fonction d’amortir l’impact de rotors en mouvement. Une fois les rotors immobilisés, les pattes se resserraient autour de l’appareil, le coinçant entre les trois doigts de devant et le gros doigt postérieur situé sur le « talon ». Ce dernier perçait alors la carlingue comme la cage thoracique d’un malheureux lapin.

Avant l’invention des imprimantes 3D, la conception de tels gantelets aurait présenté des difficultés. Maintenant, tout était plus simple. Mieux encore, cela lui fournit un prétexte pour acheter une imprimante 3D plus sophistiquée, capable de produire des pièces plus légères et solides. Rufus se faisait à l’idée que T. R. était le genre de type qui aimait qu’on dépense de l’argent, à condition de rester dans les limites du raisonnable. C’était la preuve que vous ne vous tourniez pas les pouces.

Il cessa donc – au moins pour un temps – de feindre qu’il patrouillait l’espace aérien du S volant avec une flotte de drones, pour aider à plein temps Thordis, Carmelita, Tsolmon et Piet avec leurs aigles.

En jargon militaire, ils formaient la Brigade bleue, se préparant à défendre le ranch contre d’éventuels envahisseurs, et lui était la Brigade rouge – référence à son surnom, Red –, un adversaire simulé contre lequel les bleus s’entraînaient. Assis dans la fraîcheur de l’entrée de la carrière, en train de réparer des drones déchiquetés par des oiseaux de proie furieux, il se persuadait ainsi que tout cela avait un sens. Si T. R. lui posait la question, il saurait lui répondre. Mais T. R. ne le fit jamais.




1. Le F-15 Eagle est un avion de chasse conçu par l’avionneur américain McDonnel-Douglas. (NdT)



Cyberabad


« Nous pensons que vous êtes prêt à marcher », annonça la Dr Banerjee. Il avait pu se doucher et s’habiller, après qu’ils l’avaient extrait du caisson, retiré la sphère de sa tête et débranché les câbles derrière ses oreilles.

Quand il était revenu à lui les premiers temps, il avait dû s’accommoder d’une blouse d’hôpital. Mais depuis peu, T-shirt et pantalon de jogging formaient sa garde-robe, tandis qu’une simple pièce de tissu lui couvrait la tête. Il ne portait jamais le même T-shirt. Ils se succédaient, la plupart aux couleurs d’équipes de kabbadi ou de hockey. Il n’avait qu’une vague idée de la nature de ces sports, mais leurs pratiquants ne semblaient pas avares de leurs habits.

Quant à son couvre-chef, il n’avait d’abord pas su quoi en penser. Remplissait-il une fonction médicale – son crâne avait fait l’objet de nombreuses interventions – ou s’agissait-il d’un accessoire vestimentaire ? Certains de ses visiteurs, y compris la plupart de ceux qui se prétendaient de ses amis ou de sa famille, portaient le même genre de chose, mais une version bien plus recherchée en général. On lui avait rasé d’importantes parties de la tête, mais en lui laissant les cheveux longs sur le dessus et le devant. Il pouvait les nouer au-dessus du front en une sorte de chignon qu’il enveloppait dans le tissu. Un bracelet en métal lui ceignait également le poignet.

Pour le moment, il occupait un fauteuil roulant dans le salon de sa suite, face à la docteure, de l’autre côté de la table basse. La petite quadragénaire était flanquée par deux membres de son groupe habituel de… eh bien, il ignorait qui ils étaient exactement, ainsi que leur rôle. Des gens plus jeunes, à l’air intelligent, efficace et satisfait.

« Je marche depuis des semaines, répondit-il.

– Sans le déambulateur », clarifia-t-elle. Elle faisait allusion au support à roulettes en forme de cube, au centre duquel il s’était déplacé jusqu’alors. Ce dispositif l’empêchait de se blesser quand il perdait l’équilibre. « Les résultats d’aujourd’hui sont plus qu’encourageants. Votre proprioperception n’a cessé de s’améliorer régulièrement au cours des dernières semaines, mais récemment, vous avez dépassé toutes nos espérances. Le réglage de ces fichus gyroscopes est enfin au point. Les interfaces neuronales “prennent”. En combinant ces deux avancées, nous pouvons maintenant affirmer que votre sens de l’équilibre surpasse ce que nous avons eu l’occasion de mesurer en expériences contrôlées sur des gymnastes olympiques !

– Eh bien, qu’est-ce qu’on attend, alors ? » dit-il. D’un seul mouvement, il déboucla la ceinture sous-abdominale qui le retenait dans son fauteuil. L’arrière de ses jambes entra en contact avec le siège, qu’il envoya rouler contre un mur derrière lui, sous les yeux de Banerjee horrifiée. Elle s’inquiétait à tort. Il savait exactement la position qu’il occupait dans l’espace.

« Non, Laks ! Ne soyez pas si pressé ! » s’exclama-t-elle.

Laks. Encore un autre de ses noms.

« Asseyez-vous, s’il vous plaît ! Nous voulons procéder à l’essai dans des conditions contrôlées ! » La Dr Banerjee s’était levée d’un bond, comme si elle avait l’intention de le maîtriser physiquement – une pensée amusante puisqu’elle pesait moitié moins que lui. Son manque d’équilibre ne l’avait pas empêché de regagner sa masse musculaire, perdue durant les mois d’inconscience, grâce à des machines d’entraînement.

Les collègues de la docteure semblaient en revanche très satisfaits. Ils se congratulèrent en se tapant dans la main. L’un d’eux prit même une photo.

« Pouvez-vous faire ça ? » demanda Laks. Il leva un pied du sol, de manière à se tenir en équilibre sur une jambe. « Comptez. »

L’un d’eux commença : « Un… deux… trois… »

À trente, Laks ouvrit les yeux. Solide comme un roc. Il ne battait pas l’air ni ne sautillait.

« Je ne peux pas, reconnut la Dr Banerjee. Peu de gens en sont capables. »

Durant la demi-minute où il était resté planté sur une jambe les yeux fermés, la mention de ce nom, Laks, avait ravivé un souvenir, quelque chose de récent. Il marcha vers la fenêtre aussi haute que le mur de cette pièce située au trentième étage. Il jouissait d’une vue imprenable sur un paysage urbain ensoleillé composé pour l’essentiel d’immeubles de bureaux flambant neufs, de cinq à cinquante étages. Certains arboraient des logos et des mots étranges – des noms d’entreprise, supposa-t-il. Cet endroit s’appelait Cyberabad. Il faisait partie d’une ville beaucoup plus vaste et ancienne, Hyderabad. Tous ces détails, il les avait accumulés dernièrement, au fil de conversations dont il gardait à peine le souvenir, étalées sur plusieurs semaines. Mais tout se mettait en place. Tout commençait à « prendre », pour emprunter l’expression de Banerjee.

Cette dernière retint son souffle alors qu’il approchait de la fenêtre. Elle devait craindre qu’il trébuche et passe à travers. Mais elle s’inquiétait pour rien. Son sens de sa position dans l’espace atteignait la perfection. Il savait même que l’azimut magnétique de son regard était d’environ trois cent vingt-cinq degrés.

Plus bas de l’autre côté de la rue se dressait un immeuble d’une dizaine d’étages. Son toit plat se trouvait cinquante-sept mètres au-dessous de lui. Il ignorait d’où il tenait cette information. Des gravillons gris brun ordinaires couvraient la surface, où quelqu’un était monté pour écrire, à la peinture blanche et en lettres de plusieurs mètres de haut : REMETS-TOI VITE, LAKS ! De la matière végétale brunâtre jonchait le sol tout autour, avec çà et là quelques touches de couleurs passées : des fleurs, fanées, qui avaient décoré le grand message. Des milliers de bouquets. Des tas de vieilles plantes mortes.

Sa vue de Cyberabad disparut lorsqu’un des collègues de Banerjee tira les rideaux. « Désolé, dit-il. Fort heureusement, les jours où des drones rôdaient en permanence à vos fenêtres sont derrière nous, mais si quelqu’un vous reconnaissait, ce serait la folie sur les médias sociaux. Et nous voulons éviter de susciter de trop fortes attentes. »

Laks resta figé quelques instants, assimilant ces propos. Il lui semblait que ses oreilles – ou les capteurs vissés dans les arêtes de ses os temporaux, qui s’acquittaient beaucoup mieux de leur tâche – entendaient cette expression, « médias sociaux », pour la première fois. Et pourtant, il sentait qu’elle réveillait de vastes réseaux de liens dans sa tête.

Durant les mois qu’il avait passés allongé sur le dos dans le noir, luttant contre le vertige, le soleil apparaissait parfois de derrière les nuages. Même avec les rideaux occultants à côté de son lit d’hôpital, il l’avait perçu. Pas tant à cause de la lumière qui filtrait par les bords que par la vague chaleur omnidirectionnelle rayonnant à travers le voile sombre. C’était une sensation un peu comparable. Du côté obscur du rideau neurologique se trouvait Laks, tentant de comprendre ce que signifiait l’expression « médias sociaux », de l’autre, une grosse partie de son cerveau. Et pourtant, le tissu présentait quelques trous de mite. Par ces orifices, il apercevait des images claires : une femme au visage taché de son avec une caméra ; la cime enneigée d’une montagne ; un Chinois armé d’un bâton.

« Reprenez tout, depuis le début », dit-il au type qui avait fermé le rideau. Il se rappelait l’avoir déjà vu. Il ne portait pas de blouse de médecin ou de labo. Plus le genre T-shirt et jean. Queue-de-cheval. « Kadar », disait son badge. Un nom qui rimait avec « radar ». Pour le moment, Kadar affichait une expression incertaine, ce qui ne lui ressemblait pas. Il n’était pas sûr de comprendre la demande de Laks.

« Quelque chose est arrivé à mon cerveau », clarifia Laks.

L’autre soupira, comme pour dire : Combien de fois va-t-on devoir en passer par là ? Il détourna les yeux. Son regard se posa dans un coin de la pièce où se trouvaient un micro-ondes et une cafetière à l’usage de Laks et des nombreux visiteurs qui venaient pour avoir ces étranges conversations avec lui. Un mini frigo occupait l’espace sous une desserte, sur laquelle reposaient un plateau de fruits et une corbeille de friandises. Une pensée traversa l’esprit de Kadar, qui se dirigea vers le meuble.

Pendant ce temps, la Dr Banerjee disait : « Vous avez souffert d’une exposition à un type d’énergie qui s’est attaqué à certaines structures fragiles dans votre caboche.

– Imaginez un cerveau sphérique », dit Kadar. Il avait prélevé un grain de raisin vert sur une grappe du plateau. Sortant un couteau à steak du tiroir des couverts, il coupa presque entièrement le fruit – mais pas tout à fait. Laks approcha. Kadar ouvrit le grain comme un livre. La peau intacte à l’arrière maintenait les deux moitiés ensemble à la manière d’une charnière. « La plupart des gens voient un grain de raisin presque coupé en deux. Un ingénieur radio voit une antenne papillon.

– Une antenne ? »

Kadar hocha la tête d’un air grave et plaça le grain de raisin dans le micro-ondes. Il claqua la porte de l’appareil et mit un doigt devant le bouton BOISSON. « La dernière chose que vous avez vue avant de perdre connaissance en haut de cette crête était un système d’arme chinois qui projette de l’énergie électromagnétique dans une certaine bande de fréquences. Un peu à la manière d’un four de ce genre. » Il appuya sur le bouton et d’un geste de la main invita Laks à observer. Laks se pencha et regarda à travers la grille de métal perforé, derrière la porte en verre. Il aperçut vaguement le grain de raisin qui roulait sur le plateau, vraisemblablement en train de chauffer. Mais soudain, une vive lueur se produisit, comme un petit éclair, accompagnée d’un grésillement. Kadar éteignit le micro-ondes, l’ouvrit et sortit les deux moitiés désormais séparées du grain. « À peine chaud », commenta-t-il. Il les fit tourner pour que Laks puisse voir l’ancienne jointure, dont ne restaient que de minuscules taches noires, là où l’explosion avait vaporisé la peau. « Mais à cet endroit précis, l’espace d’un instant, il a fait aussi chaud qu’à la surface du soleil.

– Comment le savez-vous ?

– La couleur de l’éclair. » Kadar tendit les moitiés de grain. Laks les recueillit dans la paume de sa main. Elles dépassaient à peine la chaleur corporelle. « Voilà donc le problème. Le rayonnement de l’arme chinoise n’a perturbé que faiblement l’essentiel de votre corps, mais eu un effet dévastateur sur d’autres parties, que nous tentons de réparer, ou de remplacer quand ce n’est pas possible. »

Laks regarda la Dr Banerjee, qui semblait mortifiée. Elle estimait sans doute que Kadar se montrait un peu trop direct. Mais Laks n’y voyait pas d’inconvénient. « Je garderai le grain de raisin à côté de mon lit, en guise de pense-bête, dit-il. Comme ça, je n’aurai plus à vous poser la question. »

Kadar parut quelque peu confus. « Je ne suggérais nullement que nous ne sommes pas prêts à vous fournir toutes les explications que vous jugerez nécessaires.

– Dans ce cas, j’ai encore une chose à vous demander.

– Allez-y.

– Pourquoi vous donner autant de mal juste pour moi ? » Laks regarda autour de lui. « Tout ça… c’est une chambre d’hôpital plutôt confortable, n’est-ce pas ?

– Très confortable », confirma Banerjee, avec la conviction de celle qui avait, en son temps, exercé dans des établissements bien pourris.

« Parce que vous êtes un héros de l’Inde, répondit Kadar, et que l’Inde n’en a pas terminé avec vous. »






Le Beaver


Le trajet de l’IJ – le lac d’eau douce au cœur d’Amsterdam – à la lagune de Venise dépassait l’autonomie du Beaver. L’ancienne reine des Pays-Bas s’arrêta donc au lac de Côme pour se ravitailler en carburant, aller aux toilettes, boire un café et déposer son copilote. Elle volerait seule pour la dernière étape. En partie pour l’image. Dès que deux personnes occupaient le cockpit, les cyniques s’imaginaient que Frederika Mathilde Louisa Saskia posait pour la galerie.

Mais elle avait aussi besoin d’un peu de solitude. Elle avait abdiqué et vu Lotte devenir la nouvelle reine tôt dans la matinée. Depuis, elle n’avait presque pas eu un moment à elle qui ne soit pas interrompu par un SMS de Lotte, en quête de conseils ou de paroles rassurantes.

Elle répondit à deux ou trois des questions les plus importantes en buvant son café à petites gorgées sous un auvent au bord de l’eau. La noblesse et les familles royales venaient au lac de Côme depuis l’époque romaine, souvent pour panser leurs plaies après un revers de fortune. Ses rives s’enorgueillissaient donc de la présence de vieilles demeures spectaculaires aux histoires longues, compliquées, et pas particulièrement gaies. Saskia aurait pu trouver des liens familiaux avec nombre d’entre elles, si elle avait eu la curiosité de fouiller dans son arbre généalogique. Ainsi, ce moment de détente dans le café d’un hôtel de luxe, jadis la villa de quelque arrière-grand-oncle, lui rappelait qu’elle pouvait choisir de passer le restant de ses jours dans un cadre comparable. À l’instar de beaucoup de gens importants défroqués, destitués, abandonnés ou déshonorés à travers les âges. Si cette perspective semblait séduisante à certains, elle donna le frisson à Saskia, qui se hâta de finir sa tasse. Assise au bord du lac dans la brise tempérée, elle eut une sorte de vision, cet endroit apparaissant comme le dernier bastion à tomber si l’apocalypse climatique devait survenir. Maintenant qu’elle avait cédé son trône pour s’engager dans les guerres climatiques, elle n’avait pas l’intention de se terrer dans le dernier bastion. Elle voulait aller se battre en première ligne.

Elle se leva donc et avala le marc de son café, dès que les employés sur le quai de ravitaillement eurent terminé. Elle texta « OMW » à son contact à Venise, avant d’éteindre son téléphone. Sous les yeux sans paupières de plusieurs drones paparazzi, elle avança sur le quai, monta à bord de son hydravion, et passa en revue la checklist d’avant-vol. Quelques minutes plus tard, elle était dans les airs, en direction du sud dans la vallée montagneuse en forme d’Y qui enserrait le lac. Puis la plaine de Lombardie s’étendit sous elle et elle vira vers l’Adriatique à l’est, à environ deux cent cinquante kilomètres – une heure de vol dans ce vieux coucou à flotteurs. Il existait des modèles plus rapides et sophistiqués, mais celui-là était un authentique classique canadien : un Beaver de Havilland. Sa famille entretenait avec le Canada des liens chaleureux, qui remontaient à la guerre. Elle n’en avait donc pas voulu un autre.

Après qu’elle eut stabilisé l’appareil en vol en palier, orienté dans la bonne direction, elle passa dix minutes à pleurer. Non pas qu’elle se sentait particulièrement triste. C’était juste que, lors de périodes de transitions importantes, il fallait trouver un exutoire à ce genre de choses, et elle n’avait pas encore eu l’occasion de le faire. Les Néerlandais n’organisaient pas de couronnement en grande pompe ; Lotte était donc devenue la nouvelle reine au cours d’une cérémonie très sobre, dans la Nouvelle église d’Amsterdam, qui n’avait d’église que le nom. Aucune couronne n’avait été placée sur sa tête. Ils n’en avaient même pas. Dans l’assistance se trouvaient toutes les personnalités importantes des Pays-Bas, ainsi que quelques membres de familles royales et diplomates étrangers. Très pratique pour Saskia, qui avait pu échanger des civilités et dire au revoir à tant de monde en si peu de temps. Mais quand vous aviez abdiqué, vous deviez quitter le pays. Une manière de tourner la page et de libérer la scène pour votre successeur. Ainsi, après s’être rapidement changée au palais royal voisin – devenu dix minutes auparavant la résidence officielle de sa fille à Amsterdam –, Saskia avait marché jusqu’à l’IJ, se frayant un chemin parmi les piétons comme une citoyenne ordinaire. Son avion l’attendait. Elle avait embarqué et s’était simplement envolée.

 

Son Altesse Royale la princesse Frederika des Pays-Bas, puisque tel était son titre à présent, arriva dans le ciel de Venise au moment de la journée qu’en photographie et au cinéma certains appellent l’heure magique. Le soleil dégage alors une lumière dorée très chaude. Dans la vie qu’elle venait de laisser derrière elle, le hasard n’y aurait été pour rien ; Willem et Fenna auraient tout organisé. Aujourd’hui, c’était la chance, avec vraisemblablement un coup de pouce de Pina2bo qui, à ce stade, avait projeté assez de soufre dans l’atmosphère pour avoir un impact notable sur les couchers de soleil dans l’hémisphère Nord. La lumière de l’heure magique avait la réputation de se montrer clémente avec les dames d’un certain âge. Saskia aimait à penser qu’elle n’entrait pas encore tout à fait dans cette catégorie, mais il n’en allait pas de même pour Venise. Elle n’aurait donc pas pu rêver de découvrir la Sérénissime dans de meilleures conditions.

Son avion était dans son élément, teuf-teufant à basse altitude. Elle avait soumis un plan de vol qui la tenait à l’écart du gros trafic commercial de l’aéroport Marco Polo, situé sur le continent au nord. Effectuant un passage autour de la ville insulaire, elle perdit de l’altitude, résistant à la tentation de rendre leurs saluts aux badauds qui suivaient son arrivée depuis des ponts sur les canaux, des balcons, des rivas et des piazzas. Elle vira sur l’aile dans une légère brise de nord-ouest et amerrit doucement sur les eaux calmes de la lagune, avec les Giardini della Biennale à sa droite et la flèche de San Giorgio sur sa gauche. L’eau représentait peut-être une menace pour les Vénitiens comme pour les Néerlandais, mais elle adorait s’y poser en avion. Depuis Waco, elle avait gardé une certaine nervosité à cet instant où le caoutchouc entrait en contact avec la terre ferme. Mais dans un hydravion, on glissait longuement, sans transition marquée, de l’air sur l’onde.

La direction du vent lui facilita l’arrivée au quai du parc à côté de la place Saint-Marc. Seule sa vision périphérique devait rester vigilante, pour éviter que son hélice saucissonne un plaisancier excité. Quand cela devint simplement trop stressant, elle coupa le moteur, éteignit tout, déboucla son harnais de sécurité et descendit sur le flotteur. Depuis cette position, elle réussit à lancer une amarre dans le cockpit d’un hors-bord qui approchait. Au volant, Michiel arborait un grand sourire derrière une paire de lunettes de soleil. Le bateau était un roadster de mer de type runabout, entièrement en acajou et de fabrication artisanale, dont le prix avoisinait sans doute celui du Beaver. Et on en avait pour son argent, à condition d’accorder de la valeur à la beauté. Pas de place pour la fibre de verre dans la réalité de cet homme. Bien qu’ils ne ménagent pas leurs efforts pour se démarquer du reste de l’Italie, les Vénitiens semblaient n’avoir aucun scrupule à faire appel au design italien pour soigner leur allure.

Avec l’aide de quelques amis dans son bateau, Michiel prit l’avion de Saskia en remorque et le tira sur les derniers mètres le séparant des bittes d’amarrage le long du quai. Soudain privée de toute responsabilité, Saskia put se contenter de se tenir debout sur le flotteur, une main appuyée contre la barre de support de voilure. De l’autre, elle saluait de temps en temps les gens venus lui souhaiter la bienvenue, la dénoncer, ou les simples curieux. Elle vit les bannières et les pancartes habituelles. La Frederika qui s’était réveillée ce matin à Amsterdam, encore reine des Pays-Bas, avait appris à y prêter une attention particulière. Saskia Orange pouvait se permettre d’en ignorer la plupart. Et, pour être honnête, le sentiment était sans doute réciproque. Venise en avait vu d’autres. Son arrivée n’avait rien d’un événement.

Le long de la balustrade en pierre qui séparait le parc des quais, quelqu’un avait déployé une banderole avec le message, en anglais : BIENVENUE À LA REINE DES BASSES-TERRES !

Saskia savait mieux que personne distinguer le travail d’amateur improvisé sur un coin de table de cuisine de celui soigneusement conçu pour donner cette impression. Cette réalisation appartenait à la seconde catégorie. Il ne lui échappa d’ailleurs pas que, quand Michiel bondit sur le quai depuis son runabout et lui tendit la main pour quitter le flotteur, ladite banderole figurait à l’arrière-plan. L’image fit donc le tour d’Internet avant que son pied touche ce qui, à Venise, passait pour la terre ferme.

Elle comprit l’allusion. Les Pays-Bas – son royaume jusqu’à ce matin – se trouvaient être une région du monde de basses terres. Vu purement d’Europe du Nord, c’était même le pays bas par excellence ; d’où son nom. À l’échelle mondiale, toutefois, ce n’était qu’un endroit parmi d’autres, où les gens vivaient près du niveau de la mer. Cent ans plus tôt, ces lieux avaient semblé bien différents, autant que pouvaient l’être Venise de Houston, ou la Zélande du Bangladesh ; depuis le début de la montée des eaux, ils se révélaient avoir beaucoup en commun. Alors pourquoi ne pas baptiser « Basses-Terres » cet archipel planétaire menacé de disparition ? Toutefois, la nécessité de lui donner une reine était une autre question.

 

Présumant qu’elle avait eu une longue journée, on réduisit autant que possible les formalités à quai. Saskia accepta un bouquet, reçut l’accueil officiel du maire, et celui du responsable d’une entité nommée Vexital. Après avoir salué la foule et posé pour quelques photos, elle monta à bord du canot en acajou de Michiel. Le hors-bord aux lignes pures fila à travers la lagune, en direction d’une île privée.

Des dizaines d’îles minuscules parsemaient les eaux autour de Venise, chacune riche de sa propre histoire, qu’elle ait abrité un monastère, un couvent, une prison, une décharge, un cimetière ou une fortification. Beaucoup étaient inhabitées et inutilisées. Saskia ne manqua pas de s’étonner que de telles oasis de tranquillité à quelques minutes en hors-bord du Grand Canal n’attirent pas les investisseurs. La menace de leur disparition prochaine devait dissuader les candidats.

Leur destination avait la forme d’un carré de cent mètres de côté, hormis un renfoncement pour un quai. Saskia avait viré au-dessus de cette île quelques minutes plus tôt et l’avait bien regardée depuis la fenêtre de l’avion. De vieux bâtiments qui avaient jadis abrité les ailes d’un cloître en traçaient le contour sur trois côtés. À l’époque médiévale, ces murs avaient dominé les eaux de la lagune. Mais depuis, l’élévation du niveau de la mer avait obligé les propriétaires à étendre un peu la surface de l’île et combler les hauts-fonds pour s’entourer d’une digue. Les controverses environnementales résultant de cette initiative avaient rendu la situation politique explosive d’une manière qui servait étrangement les intérêts de Vexital. Ce mouvement local militait pour la sécession d’avec non pas l’Europe (Vexit), mais l’Italie (Vexitalia).

Venise elle-même, moins de sept kilomètres de long, semblait si petite qu’il était superflu d’en avoir un microcosme. Mais Santa Liberata – le nom de cette île – avait été vue exactement ainsi. Cornelia, sa propriétaire, était apparue dans une vidéo à la production léchée, pataugeant pieds nus dans les couloirs inondés de son ancien monastère ; elle avait baissé des yeux tristes vers les belles mosaïques déjà sous quinze centimètres d’eau, avant de les lever vers des fresques promises à une destruction prochaine par la mer qui gagnait du terrain.

Bref, Liberata était tirée d’affaire pour le moment, à l’abri derrière ces nouvelles digues, édifiées au mépris de la procédure d’infraction de l’Union européenne. La famille de Cornelia avait admirablement aménagé les lieux, petit à petit, donnant à certaines chambres un confort digne d’un hôtel de luxe moderne. D’autres parties avaient gardé un état de délabrement plaisant, avec juste la bonne dose de poussière et de mauvaises herbes. Dès son arrivée, Saskia put donc faire un brin de toilette dans une salle de bains équipée de robinets high-tech chromés aux lignes pures qu’elle ne savait même pas comment utiliser ; mais ensuite, elle sortit sur un patio aux dalles millénaires pour boire un verre avec Daia Kaur Chand, sous un coucher de soleil rouge Pina2bo.

 

« Alors, Votre Altesse Royale, quel effet ça fait d’être une ex-reine ? »

C’est merveilleux, faillit répondre Saskia, qui se retint. Lors de leur précédente rencontre, au ranch du S volant, Daia n’avait pas porté sa casquette de journaliste. Elle accompagnait son mari, le lord-maire. Cette fois, c’était différent. Bien qu’officieuse, leur conversation faisait tout de même figure de répétition générale pour l’interview qui aurait lieu le lendemain, en présence d’une équipe de la BBC. Il lui semblait donc judicieux de rester un peu sur ses gardes dès maintenant. « C’est bon de ne plus porter le poids de certaines de ces responsabilités, reconnut-elle. Mais bien sûr, j’ai souvent une pensée pour la reine Charlotte, qui les assume à ma place. »

Une expression amusée se dessina sur le visage de Daia à mesure qu’elle entendait cette réponse soigneusement formulée. Si cet échange se voulait une tentative de bavardage informel, c’était déjà un échec. « C’est très différent de la monarchie britannique, n’est-ce pas ? Je ne manquerai pas de le souligner à l’intention de nos téléspectateurs.

– Quel aspect ? La tradition d’abdication ?

– Les monarques britanniques – à une notable exception près – n’abdiquent jamais.

– Alors que c’est presque devenu la règle aux Pays-Bas, vous avez raison.

– C’est comme de prendre sa retraite.

– Oui. Et certains partent plus tôt que d’autres.

– Assez tôt pour… se lancer dans une seconde carrière, peut-être ?

– Nous verrons. C’est trop tôt pour y penser.

– Croyez-vous que vous seriez restée un peu plus longtemps sans toutes les controverses ? La campagne de deepfakes ? L’attention portée à la géo-ingénierie ?

– Oh, très certainement. J’ai été élevée pour ce boulot. J’étais douée. Les gens – même les antimonarchistes – m’appréciaient. Et c’est un lourd fardeau à déposer sur les jeunes épaules de Charlotte. Mais si vous empêchez le pays d’avancer sur les vrais problèmes en devenant une distraction, le moment est venu de passer la main. J’ai donné le choix à Charlotte : me succéder, ou mettre fin à la monarchie. Elle a pris sa décision. »

Le téléphone de Saskia avait tinté plusieurs fois au cours de la dernière minute. Un message de Lotte. Elle le consulta, s’attendant à une demande affolée de conseil. Au lieu de quoi, elle découvrit un selfie de sa fille à côté d’un très beau prince de la famille royale norvégienne. Souriante, elle montra la photo à Daia, qui rit tout haut à la vue de l’apollon. « J’ai comme l’impression que la reine Lotte se débrouillera très bien. »

Elles marquèrent alors le genre de pause qui signale immanquablement un tournant dans une conversation. Les deux femmes burent quelques petites gorgées et embrassèrent du regard la surface lisse de la lagune vers Venise, à moins d’un kilomètre.

« Votre Altesse Royale, reprit Daia, j’ai conscience que notre entretien de demain n’est pas censé dépasser le cadre superficiel d’une interview people. Mais il y a une question que je ne peux pas ne pas vous poser. C’est inévitable, à cause de qui je suis – de qui sont les miens. »

Saskia hocha la tête. Elle s’y attendait. Daia était sikhe. Ses grands-parents venus du Pendjab s’étaient établis en Angleterre. Elle n’était pas pratiquante au point de se couvrir les cheveux en permanence. Mais chez les Chand, beaucoup de turbans apparaissaient sur n’importe quelle photo de famille. Et on la disait à l’aise autant en pendjabi qu’en anglais. « Faites, je vous prie ! » l’encouragea Saskia.

Daia hocha la tête. « C’est déjà la deuxième semaine de juillet, dit-elle. La mousson est en retard, au point que certains, au Pendjab, se demandent si elle viendra cette année.

– Quelles sont les dernières prévisions ? J’ai entendu dire qu’il y avait de l’espoir.

– Les prévisions à long terme sont moins pessimistes. Dieu merci.

– Est-il déjà arrivé qu’elle soit aussi en retard ?

– Bien sûr. Tout comme il y a eu certaines années sans. Mais le problème n’est pas là. Le problème est que les gens regardent ça (Daia fit un geste vers le coucher de soleil d’une rare beauté) et qu’ils voient que les pluies tardent au Pendjab…

– Et ils ne peuvent pas s’empêcher d’en tirer des conclusions. »

 

Elles traversèrent la cour pour rejoindre Michiel, Chiara et Cornelia pour un dîner léger, à la bonne franquette, dans l’ancien réfectoire du monastère. Marco Orsini, leader du mouvement Vexital et parfois surnommé « le Doge » par la presse populaire, était là lui aussi. Quadragénaire à la mise conventionnelle, il donnait l’image d’un homme sérieux et accessible, sans doute un avantage pour quiconque souhaitait répandre une idée que la plupart des gens estimaient saugrenue. Et Marco avait invité son ami Pau, un militant de Barcelone, ville qui, à l’instar de Venise, cherchait à se libérer du joug du pays auquel on l’avait rattachée.

La table semblait avoir mille ans ; les tapas moléculaires qu’on leur servait avaient été préparées dans une cuisine qu’on aurait dite réaménagée par la NASA. Des tableaux, la plupart très anciens, ornaient les parties des murs que ne couvraient pas les fresques craquelées aux couleurs passées. Saskia peinait à imaginer ce que contenait la collection d’art de la famille. Elle vit des toiles qu’elle prit d’abord pour des copies du Titien ou du Tintoret, avant de se convaincre de leur authenticité.

L’œuvre exposée la plus remarquable était un portrait de la Renaissance montrant Cérès dans son char ailé. La déesse qui avait donné son nom aux céréales. Elle volait au-dessus d’un paysage toscan idéalisé, à la recherche de sa fille, Proserpine. Saskia connaissait bien son histoire. La détresse de Cérès face à la perte de sa fille – enlevée pour devenir, contre son gré, la reine des Enfers – avait conduit à la création des saisons. Les cultures se flétrissaient et mouraient sur l’ordre de Cérès. Mais elle était aussi la déesse de la fertilité et des moissons, quand elle se montrait d’humeur plus généreuse. Le choix d’accrocher ce tableau-là au-dessus de cette table ne devait sans doute rien au hasard, pas plus que la banderole « reine des Basses-Terres ».

« Je me demande ce qu’auraient pensé les Romains de ce mythe, dit Saskia, s’ils avaient compris le fonctionnement des hémisphères, et le fait qu’à l’hiver dans le nord correspond l’été dans le sud. Que l’un ne va pas sans l’autre. »

C’était une réflexion lancée avec légèreté, sur le ton de la conversation, mais Daia ne la prit pas ainsi. « Soyons clairs, dit-elle. Vous sous-entendez que sauver Venise pourrait déclencher une famine au Pendjab.

– En fait, tel n’était pas mon propos, répondit Saskia.

– Personne ne veut la famine au Pendjab ni nulle part ailleurs, dit Cornelia. Ce n’est pas une simple opération de troc – heureusement pour tout le monde.

– L’Académie indienne des sciences a publié quelques simulations climatiques suggérant le contraire.

– Peut-être dans le cas où Pina2bo reste le seul site d’injection de soufre stratosphérique sur la planète, intervint Michiel, et qu’il tourne à plein régime toute l’année. C’est la raison pour laquelle nous démarrons Vadan plus tard dans l’année. Et que T. R. a commencé les travaux en Papouasie, pour ajouter un site dans l’hémisphère Sud.

– Qu’est-ce que ça change ?

– Historiquement, les éruptions volcaniques au sud de l’équateur sont associées à de plus fortes moussons. »

Daia n’avait jamais entendu parler de Vadan. Saskia ne pouvait pas le lui reprocher. Elle-même n’en aurait rien su si Cornelia ne l’avait pas tenue informée. Une minute fut donc consacrée à lui exposer les points essentiels. Vadan était une île rocheuse au large des côtes albanaises, jadis un avant-poste de l’Empire vénitien. Transformée plus tard par les Soviétiques en usine d’armes chimiques, elle abritait depuis à peu près un an le site d’un projet ayant pour objectif de construire un clone de Pina2bo. Par la mer, Vadan se trouvait à environ huit cents kilomètres au sud-est de Venise. Dans quelques jours, Saskia se rendrait sur place pour assister à une conférence, en présence d’autres participants.

« Avec vous, on n’est jamais au bout de ses surprises, dit Daia songeuse. Qui aurait pu se douter que l’Albanie allait devenir une des parties prenantes ?

– La Macédoine du Nord ? suggéra Chiara.

– Vous plaisantez, mais qu’est-ce qui les en empêche ? Pourquoi la Macédoine ne construirait-elle pas son Pina2bo ?

– C’est inutile. Les effets se font sentir sur un vaste territoire, lui rappela Michiel. La Macédoine du Nord en profite sans rien débourser. Ce qui bénéficie à l’Albanie est aussi bon pour eux, et pour tout le monde dans le sens du vent.

– Dans cet hémisphère, ce sont des vents d’ouest qui dominent, fit remarquer Daia. Vadan ne se trouve-t-elle pas dans la mauvaise direction par rapport à Venise ?

– Ce serait vrai si notre ambition se limitait à rafraîchir le temps ici, répondit Michiel. Vadan n’y contribuera pas. En revanche, grâce à cette installation, il fera plus frais en Turquie, en Syrie et en Irak, des pays qui risquent de devenir inhabitables à cause de la hausse des températures.

– À l’image de l’effet déjà mesurable qu’a eu Pina2bo à Austin et Houston, intervint Chiara.

– Je commence à mieux comprendre comment vous avez financé Vadan », dit Daia.

Saskia n’avait pas fait le lien. Cela ne lui avait même pas effleuré l’esprit. Elle avait vaguement supposé que Vadan devait son existence à la fortune de mystérieux oligarques vénitiens. Mais l’expression sur les visages de Chiara et Michiel confirma que Daia avait vu juste.

« Venise en tire un bénéfice… indirect », précisa Marco, resté pratiquement silencieux jusqu’à présent. Pau, son ami de Barcelone, n’avait pas dit un mot, se satisfaisant de profiter des agapes et de la proximité de Chiara. Ces deux-là formaient clairement un couple.

« Oh, ça y est, je comprends. Le niveau de la mer, poursuivit Daia. La menace existentielle qu’elle fait peser sur Venise crée une alliance naturelle entre vous et les États du golfe Persique surchauffés se trouvant sous le vent par rapport à l’île Vadan. L’Albanie n’a que faire de cette décharge toxique de l’ère soviétique, alors que Venise y voit la première pierre de la reconstitution de sa sphère d’influence en mer Adriatique. Drôle d’association !

– L’histoire en est pleine, dit Cornelia.

– C’est juste le changement climatique qui rebat les cartes, commenta Saskia.

– Pour rafraîchir cette partie du monde, il faudrait construire une installation au vent par rapport à Venise, dit Daia. Peut-être quelque part par chez vous, mevrouw ?

– T. R. guignait des mines de charbon dans le sud-est des Pays-Bas, répondit Saskia. Mais on aurait entendu les bangs supersoniques de l’autre côté de la frontière avec l’Allemagne, ce qui n’aurait pas manqué de créer des problèmes avec les voisins. Non, celui qui voudra envoyer du soufre dans la stratosphère au-dessus de l’Europe du Nord devra concevoir des avions pour cet usage.

– Revenons-en au Pendjab, dit Daia. Le grenier de l’Inde. Je mets l’accent sur ce terme, pour que l’enjeu apparaisse clairement. La région qui nourrit le pays. Les simulations climatiques…

– Basées sur un scénario déjà obsolète, la coupa Cornelia. Avec juste Pina2bo. Sans Vadan ou la Papouasie.

– Et que montrent les simulations en intégrant ces installations ? »

Cornelia, peu accoutumée à user de diplomatie, détourna le regard d’une manière qui traduisait l’impatience, voire une certaine irritation. Michiel, dans son rôle de médiateur, s’interposa entre les deux femmes avec la grâce d’un footballeur interceptant une passe. « C’est un peu comme demander : quel résultat obtient l’acupuncture ? Il n’y a pas de réponse unique.

– Je ne vous suis plus.

– J’ai longtemps souffert de sinusites, dit Michiel. Rien ne m’aidait. Un vrai cauchemar. J’ai consulté une acupunctrice, qui m’a planté des aiguilles dans le visage, comme on pouvait s’y attendre. Mais aussi dans les mains et les pieds ! Où est la logique ? Comment une aiguille entre mes orteils peut-elle soulager mes sinus ? (Il haussa les épaules.) Tout repose sur la circulation de l’énergie dans l’organisme.

– Ce qui n’est jamais évident, ajouta Marco.

– Mais les acupuncteurs ont balisé tout ça, selon vous, dit Daia. Nous pouvons leur faire confiance.

– Dans le cas présent, reprit Michiel, nous avons planté des aiguilles en trois points : Pina2bo, Vadan et la Papouasie. Peut-être davantage plus tard. Quelles conséquences pour le Pendjab ? Il n’y a pas de réponse unique. Tout dépend de leur utilisation, des petites modifications qu’on y apporte.

– Voilà la raison pour laquelle nous nous sommes intéressés à Vadan, intervint Marco. Si Pina2bo ferme pendant deux mois en hiver et que la Papouasie met les bouchées doubles pendant six semaines au printemps, peut-être allons-nous découvrir que la mousson au Pendjab se passe parfaitement.

– Mais au prix d’une famine en Chine, répliqua Daia.

– La Chine aura sans doute son mot à dire sur la question », dit Cornelia d’un ton pince-sans-rire.

Daia échangea avec Saskia un regard, dont le sens était : Vous comprenez ce qu’elle raconte ? Pas moi.

« Que voulez-vous dire, Cornelia ? demanda Saskia.

– Ça revient à faire remarquer que les États-Unis pourraient larguer une bombe sur Pékin, et nuire à la Chine ! Pourquoi s’en abstiennent-ils ? Parce que la Chine le prendrait mal et leur rendrait la pareille.

– Et parce que c’est simplement stupide de faire gratuitement souffrir les gens ! intervint Chiara, avec un regard nerveux à sa tante.

– Oui, ça aussi. Maintenant, imaginez que le transport de la bombe d’Amérique à Pékin exige six mois, et se déroule forcément au grand jour. »

Daia hocha la tête. « Aucune attaque-surprise n’est possible. Pas de Pearl Harbor climatique.

– Les Alastair et les Eshma de ce monde connaissent trop bien leur affaire.

– Mais, sans moyens politiques, ils ne sont que des voix qui crient dans le désert, dit Saskia. La Chine et l’Inde détiennent toutes les deux cette force. Mais qu’en est-il, disons, de l’Islande ? Du Myanmar ? Du Tchad ?

– De Venise ? ajouta Marco.

– De la Catalogne ! dit Pau.

– En résumé : les pays forts sont forts et les pays faibles sont faibles, poursuivit Cornelia. Ce n’est pas nouveau. » Elle saisit son téléphone et se mit à parcourir ses photos. « Vous savez, pendant la croisière que j’ai faite l’an passé, nous avons traversé le canal de Suez. Bab-el-Mandeb. Le détroit de Malacca. Autant de goulets d’étranglement célèbres du trafic maritime. On se fait la guerre pour leur contrôle depuis des siècles. Et quand les armes se taisent, l’affrontement autour de ces “points d’acupuncture” se déplace sur le terrain géopolitique. C’est la même chose. Simplement, certains endroits dont personne n’a jamais entendu parler sont en passe de devenir les canaux de Suez du futur. Et les puissances de ce monde, les grandes comme les petites, vont devoir les repérer sur leur échiquier et peut-être se préparer au conflit. Mais ça n’a rien de nouveau, et si vous pensez le contraire, c’est que vous ne connaissez pas l’histoire. »






Vadan


Bien qu’il n’ait pas son brevet de pilote, Michiel appartenait à cette catégorie de gens qui passaient beaucoup de temps à s’amuser en bateau ou en avion et possédaient quelques rudiments de leur fonctionnement. Saskia avait l’âge de se souvenir d’une époque où un homme correspondant à cette description aurait pu se voir qualifier de play-boy. Les familles royales européennes n’en manquaient pas. Mais de nos jours, plus aucun homme qui se respecte ne voulait être appelé ainsi. Toujours est-il que le Vénitien ne semblait pas soumis à la moindre obligation envers un quelconque employeur ou sa famille. Quand vint le moment pour Saskia de s’envoler pour Vadan, il lui proposa d’occuper le siège du copilote. Elle accepta sans hésitation. Il était de bonne compagnie, et bien qu’elle ne lui eût pas confié le Beaver au décollage ou à l’amerrissage, elle pourrait lui laisser les commandes en palier, le temps d’une pause.

La distance en elle-même se prêtait à un vol facile ponctué de courtes étapes le long de la mer Adriatique. Ils choisirent de suivre la côte italienne, plutôt que sa jumelle balkanique. Presque partout où ils décidaient de se poser les attendait un cadre charmant. Michiel, qui avait parcouru ce littoral en bateaux de plaisance sa vie durant, connaissait les bonnes adresses pour boire un café ou savourer un délicieux repas pendant le ravitaillement du Beaver. Ils s’arrêtèrent à mi-chemin dans une vieille bourgade romaine, épargnée par le tourisme mais tout de même bien lotie sur le plan des restaurants et des cafés, grâce à la scène artistique locale. L’étape suivante les mena près de Brindisi, sur le talon de l’Italie, dans la partie la plus étroite de l’Adriatique. Il y régnait une animation plus moderne en raison des liaisons maritimes avec l’Albanie et la Grèce, mais Michiel connaissait un fantastique petit bar sur le front de mer, juste assez pittoresque pour donner un sentiment d’authenticité. Coincé contre un quai de pêcheurs qu’une anse séparait du dock de ravitaillement, l’établissement accueillait une clientèle assez cocasse de gens du cru et de vieux loups de mer. Une équipe essentiellement composée d’immigrés albanais s’occupa du Beaver. Tombés sous le charme de l’appareil, les techniciens bombardèrent Michiel de questions, partant du principe qu’il en était le propriétaire et le pilote, et non la femme qui se tenait à ses côtés. En d’autres circonstances, Saskia aurait pu en prendre ombrage, mais elle s’abandonnait avec délices à cette brève période d’anonymat. Aucun de ces hommes ne se doutait qu’elle était Son Altesse Royale Frederika Mathilde Louisa Saskia des Pays-Bas. Pour eux, elle n’était que l’épouse ou la compagne de ce bel Italien qui l’appelait Saskia. Elle n’avait rien à faire. Elle n’avait pas à anticiper quoi que ce soit ni à s’inquiéter de la réaction des médias sociaux à chaque parole ou geste de sa part.

Ils allèrent s’installer dans ce bar, devant un verre de vin blanc et une assiette d’escargots de mer. La surface de l’anse brillait au soleil. Michiel plissa les yeux en direction du dock de ravitaillement. Puis il baissa ses lunettes sur son nez, regardant Saskia par-dessus la monture. « Ces hommes sont fascinés par votre Beaver, lui dit-il. Tout comme moi. »

Grâce à Lotte, sans qui cette information lui aurait complètement échappé, Saskia savait qu’en argot anglais, beaver désignait le sexe féminin. Depuis, cela avait donné lieu à quelques allusions au cours de conversations. Elle était donc prête pour le double sens. Ou du moins devait-elle supposer que Michiel, sous couvert d’une remarque tout à fait innocente sur son hydravion, lui faisait simultanément du rentre-dedans.

Comme avec toute ambiguïté de ce genre, il fallait procéder avec précaution, au cas où il ne parlerait réellement que d’aéronautique. Mais elle en doutait. Le bruit de l’appareil en vol rendait une conversation normale difficile. Ils avaient donc passé leur temps dans les airs à échanger des regards et des sourires, et selon toute apparence, Michiel avait apprécié ce qu’il voyait.

« Vous savez, avec ces vieilles mécaniques compliquées, une période de rodage peut s’avérer nécessaire, dit-elle. C’est différent des nouveaux modèles, dont vous avez sans doute l’habitude.

– Les nouveaux modèles ont toutes sortes de caractéristiques complexes, pénibles et ennuyeuses à leur manière, fit-il remarquer.

– Je veux seulement que vous compreniez, dit-elle en mordant dans un escargot de mer, que le Beaver m’appartient, et que d’autres vols l’attendent. »

 

Après une brève traversée de l’Adriatique, ils arrivèrent en vue de Vadan. Située à quinze kilomètres au large de la côte montagneuse de l’Albanie continentale, l’île elle-même aurait mérité qu’on la qualifie de montagne, n’eût été la hauteur du niveau de la mer. Comme il restait une bonne heure de jour, Saskia tourna lentement autour du sommet pour que Michiel et elle puissent juger de la progression des travaux. Elle vit beaucoup de nouveautés par rapport aux photos que Cornelia lui avait envoyées à l’automne. La route en lacets avait été goudronnée. Des roulottes de chantier supplémentaires entouraient le chevalement, et une masse de terre gigantesque donnait une idée de la profondeur du puits. Depuis sa visite à Pina2bo, Saskia savait à quoi s’attendre par ailleurs : un tas de soufre ; des conduites pour le gaz naturel ; et un complexe composé de bâtiments neufs, quelques kilomètres plus bas, à l’écart, où les gens pouvaient vivre et travailler avec un minimum de séparation des bangs supersoniques.

L’île ne possédait qu’un mouillage digne de ce nom, dans une anse rocheuse à son extrémité nord. Même sans carte, ils l’auraient trouvé en suivant simplement la seule route de l’île. Une infrastructure récente, visiblement un gazoduc, longeait la chaussée jusqu’à un quai où les marchands vénitiens avaient accosté mille ans plus tôt, depuis ou vers Constantinople. À une époque plus rapprochée, les Soviétiques avaient renforcé les lieux pour accueillir un camp militaire. Tout cela appartenait bien sûr au passé et il n’en restait que des vestiges abandonnés, aussi délabrés qu’on pouvait s’y attendre. Mais au cours de l’année écoulée, l’embarcadère avait bénéficié d’une mise aux normes. D’autres aménagements devaient encore surgir des décombres du pacte de Varsovie. Bientôt, ces installations portuaires auraient la capacité d’accueillir des vraquiers chargés de soufre et de gaz pour alimenter le fusil.

Pour l’heure, toutefois, les seuls navires réellement conséquents étaient des bateaux de plaisance. Au nombre de deux, et amarrés de part et d’autre de l’embarcadère, ils n’auraient pas pu être plus différents. Le plus gros – beaucoup plus gros – appartenait à la catégorie de ces yachts qu’on aurait aisément pu prendre pour un paquebot, sans sa ligne élancée et son esthétique bluffante. Il comportait deux hélistations, inoccupées pour l’instant, ainsi qu’un mouillage pour un second super-yacht plus petit et plus maniable.

Sans cet encombrant voisin, le yacht de l’autre côté de l’embarcadère aurait également impressionné par sa taille. Mais pas ici, où il était peut-être moitié moins long. Presque aussi haut, en revanche, à cause de deux voiles dressées au milieu. Enfin, pas tant des voiles que des ailes, plantées à la verticale.

Saskia tourna devant l’entrée de l’anse, perdant de l’altitude, puis elle prit de nouveau un virage incliné sur l’aile pour se préparer à l’amerrissage. L’hydravion s’immobilisa à plusieurs centaines de mètres derrière le plus gros yacht, dont le nom – le Croissant – figurait en travers de la poupe en caractères romains et arabes. Alors que Saskia pilotait le Beaver vers l’extrémité de l’embarcadère, la poupe du navire à voiles – baptisé Bøkesuden – apparut. Du personnel à quai l’aida à arrimer l’avion rapidement et s’occupa du transfert de ses bagages. Mais certains membres d’équipage des deux bateaux étaient aussi descendus à terre pour les saluer. Ceux du Croissant étaient des Arabes et des Turcs. Ceux du Bøkesuden étaient des Norvégiens. Deux groupes ethniques ayant fort peu en commun, hormis la source de leur argent : le pétrole.

Les ressemblances s’arrêtaient là. Des différences flagrantes existaient dans l’approche de chaque groupe vis-à-vis de l’étiquette convenant à l’accueil d’une visiteuse royale. Les capitaines des deux navires étaient là. Le capitaine norvégien, une femme d’une quarantaine d’années, la traita avec respect mais de façon très terre à terre, très néerlandaise en fait. Saskia comprit mieux pourquoi, alors qu’elles faisaient quelques pas sur le quai, en découvrant les armoiries de la maison royale de Norvège à l’arrière du Bøkesuden. Ainsi, c’était un yacht royal. Elle avait entendu parler de ce navire, vert de la proue à la poupe, qui ne fonctionnait qu’à l’énergie éolienne et solaire. Une vitrine flottante de technologie dernier cri climatiquement responsable et du savoir-faire traditionnel norvégien en matière de construction navale. Mais il ne battait pas pavillon royal aujourd’hui, le roi ne se trouvait apparemment pas à bord.

Le capitaine du Croissant était anglais et traita la princesse Frederika avec la déférence dont il aurait fait preuve vis-à-vis du monarque régnant de sa terre natale. Après lui, dans l’organigramme considérable du yacht, le haut de la hiérarchie se composait essentiellement de Turcs. Puis ces derniers cédaient progressivement la place à des Philippins et des Bangladais chez les matelots, le personnel d’entretien et de service, ou en cuisine.

Les yachts n’étaient pas la tasse de thé de Saskia, mais elle connaissait des amateurs. Grâce à eux, elle savait que, quand un bateau de ce genre dépassait une certaine taille, son effectif et son mode de fonctionnement correspondaient à ceux d’un complexe touristique. Si vous proposiez des loisirs à bord – parachute ascensionnel, jet-ski, plongée, pêche, etc. –, il vous fallait des gens pour entretenir le matériel et divertir les passagers en veillant à leur sécurité. Ce personnel avait besoin d’endroits où dormir et manger, à l’écart des cabines VIP, bien entendu. En ajoutant une équipe d’agents de sécurité à temps plein, on comprenait mieux le gigantisme de ces palaces flottants, juste pour assurer leurs fonctions de base.

Le Croissant appartenait à cette catégorie de navires. Son propriétaire était un prince saoudien. Ayant dit cela, on n’était pas beaucoup plus avancé : il y en avait tant. Pour autant qu’elle sache, celui-là – Fahd bin Talal – ne semblait pas du genre à découper les journalistes à la scie à os. Vêtu d’une longue dishdasha blanche et coiffé d’un ghutra rouge et blanc, il portait des lunettes à monture dorée et accueillit Saskia à la passerelle. Flanqué d’au moins une douzaine de membres d’équipage en uniforme, il lui remit un bouquet puis l’escorta à bord – où une femme attendait pour débarrasser Saskia dudit bouquet. Après une brève visite, on la conduisit à la suite royale – ou du moins l’une d’elles – où on lui présenta une phalange de majordomes, stewards, femmes de chambre chargés de satisfaire ses moindres besoins.

Vu son rang, elle n’était pas vraiment en terrain inconnu, mais les monarques néerlandais ne prisaient guère ce genre d’extravagance. Elle savait qu’elle se serait sentie bien plus chez elle à bord de l’écoyacht norvégien.

Elle avait perdu de vue Michiel durant ces mondanités. Comme le programme ne prévoyait aucune activité officielle ce soir-là, elle consacra quelques minutes à un brin de toilette et se changea. Puis elle sortit, se préparant psychologiquement à subir les assauts d’hospitalité de ses hôtes. Michiel lui avait envoyé un selfie en guise d’indice de l’endroit où le trouver. Le soleil tirait sa révérence derrière l’horizon quand elle l’aperçut dans l’un des bars du yacht, un établissement en plein air à thème Tiki, au bord de la piscine. L’intérêt d’en avoir une sur un bateau lui échappait. Peut-être n’était-elle là que pour le plaisir d’y installer un bar. Quoi qu’il en soit, Michiel – à qui on avait attribué une chambre légèrement moins luxueuse – était assis là, en chemise hawaïenne et pantalon blanc. Il buvait un cocktail en compagnie d’un homme torse nu, encore plus beau, qui offrait une ressemblance troublante avec…

Il se leva en la voyant approcher. « Madame », dit-il. Puis, inquiet – c’était d’un comique ! – qu’elle ne le reconnaisse pas, il ajouta : « Je suis…

– Jules. Family Jules. C’est un réel plaisir de vous revoir. »

Il parut ravi qu’elle se souvienne de lui. Michiel se contentait d’arborer un large sourire, visiblement satisfait.

« En fait, poursuivit Jules, je cherchais du travail du côté de la vieille Europe, pour pouvoir…

– Vous rapprocher de Fenna ! »

Il hocha la tête et sourit. « Trouver de l’embauche sur les plateformes pétrolières ou dans un secteur similaire n’est pas évident, à cause des syndicats et des qualifications exigées, mais…

– Un poste vacant s’est présenté sur un yacht, pour un jeune homme bien de sa personne, capable d’enseigner la plongée sous-marine aux passagers.

– Exactement.

– Je comprends mieux…

– Pourquoi Fenna vient vous aider à vous préparer pour la grande réception prévue demain soir, compléta Jules, arborant à présent un large sourire.

– J’ai cru qu’elle voulait me rendre service, mais son enthousiasme m’a tout de même paru suspect.

– Je suis vraiment content !

– Pas autant que demain soir, j’en suis sûre. »

Si une telle chose était possible chez un homme aussi fortement et parfaitement bronzé, Jules rougit.

 

D’une certaine manière, pour Saskia, le fait que, le lendemain, Fenna et Jules baiseraient comme des lapins avec la même absence de retenue qu’au Texas ne semblait pas seulement un feu vert à ses propres ébats avec Michiel. Elle y voyait une sorte de signal pour s’y mettre toutes affaires cessantes, afin de les devancer. Après que Jules eut pris congé, ils se firent servir à dîner au bord de la piscine, dans un cadre aussi romantique que possible s’agissant d’un dépôt soviétique de gaz neurotoxique désaffecté hérité de la guerre froide. Ensuite, ils regagnèrent les appartements de Saskia, où le Beaver décolla pour atteindre son altitude de croisière. Le lendemain matin, ils remirent le couvert. Après un petit somme, Michiel sortit du lit et alla prendre une douche. Saskia enfila un des peignoirs fournis et commanda du café ; elle était assise, dans un état de confusion post-coïtale, quand on frappa.

« Entrez ! » dit-elle. Un steward apparut, portant un plateau en argent. Et, derrière lui, un jeune homme. Blond, barbu, étrangement familier, il n’appartenait clairement pas au personnel. L’expression sur leurs deux visages suggéra que leur rencontre relevait d’une coïncidence embarrassante. Le jeune homme blond tint avec courtoisie la porte au steward, détournant son regard de Saskia. Mais ensuite, il la laissa se refermer et recula vers le couloir.

Saskia n’eut qu’à tourner la tête vers la fenêtre qui donnait sur l’autre côté de l’embarcadère. Le Bøkesuden n’avait pas bougé, mais ce matin il battait pavillon royal. Pas celui drapé de pourpre, réservé au roi. La version drapée de rouge du prince héritier.

Elle passa à grands pas devant le steward dérouté et jeta un coup d’œil par le judas. Le prince Bjorn de Norvège était toujours planté là, l’air indécis. Mais quand elle ouvrit, il sembla étonné et troublé. Le fait que son peignoir accroché par la porte manque de s’écarter n’arrangea pas les choses. Elle le retint juste à temps de sa main libre et renoua la ceinture, tandis que le prince s’efforçait hardiment de ne pas quitter son visage des yeux. Il portait un blazer bleu marine et une chemise habillée de belle coupe sur un pantalon beige. Il donnait toutefois l’impression qu’il se serait senti plus à l’aise à skis, dans les montagnes.

« Prince Bjorn ! s’exclama-t-elle.

– Votre Altesse Royale. À notre dernière rencontre…

– Aux obsèques de mon mari. Vous étiez encore un enfant. Comme vous avez grandi ! Êtes-vous venu me parler de ma fille ?

– Eh bien, oui.

– Entrez. »

Ils s’assirent face à face à la table basse. Le steward leur servit le café. Saskia en profita pour chercher un certain selfie sur son téléphone. Elle montra à Bjorn la photo de Lotte, dans la robe qu’elle portait le jour où elle était devenue la reine des Pays-Bas, faisant un clin d’œil exagérément comique alors qu’elle posait à côté de lui. Il y semblait encore plus mal à l’aise en cravate noire. Bjorn rougit aussi fort que Jules la veille. Mais son fard à lui se vit. Prince héritier d’un pays peuplé d’adeptes de la vie au grand air en manque de mélanine, il ne pouvait pas se permettre d’abuser de l’écran solaire.

« Dans ce cas, j’irai droit au but », dit-il, dès que le steward eut fermé la porte derrière lui.

« Oh, mon Dieu, est-elle enceinte ? »

Il laissa échapper un rire nerveux. « Certainement pas ! Mon Dieu. Nous n’avons rien fait.

– Je plaisante. Si elle était enceinte, vous n’auriez aucun moyen de le savoir. C’est trop tôt.

– Le problème, c’est qu’elle a dix-sept ans.

– J’étais au courant.

– J’en ai vingt-deux. (Il haussa les épaules.) L’écart peut paraître faible pour… pour…

– Pour une personne de mon âge ? Poursuivez, c’est bon.

– Mais je voulais simplement dire… parce que de fausses nouvelles ont déjà circulé sur Internet…

– Quelqu’un ment sur Internet ? Je n’arrive pas à y croire !

– Il ne s’est rien passé. Et il en sera ainsi jusqu’à ce qu’elle ait l’âge convenable. Mais… » Bjorn resta de nouveau bloqué.

« Mais vous aimeriez qu’il se passe quelque chose.

– Je pense qu’il y a du potentiel. Oui.

– Du potentiel. Vous avez une façon technique et quelque peu aride d’en parler. Vous êtes un élève ingénieur ?

– Plus maintenant. J’ai décroché mon diplôme.

– Mes félicitations !

– J’ai l’intention de travailler sur la séquestration du dioxyde de carbone.

– Eh bien, vous m’avez l’air d’un charmant jeune homme. Sérieux et qui fait preuve d’autodiscipline. Respectueux dans votre manière de traiter les femmes. Je ne voudrais pas que qui que ce soit dans ma famille tombe dans les bras d’un quelconque play-boy. »

L’expression sur le visage de Bjorn sembla suggérer qu’il ne connaissait pas ce terme. Une fois de plus, elle avait trahi son âge. « Je pense qu’on doit les appeler fuckboy de nos jours, ou quelque chose de ce style. »

La porte de la salle de bains s’ouvrit et Michiel en surgit, le nez plongé sur l’écran de son téléphone. Son peignoir à la ceinture dénouée révélait son ventre plat luisant, ainsi que son pénis dressé, tel le beaupré du yacht royal. « Quelque chose s’est réveillé pendant que j’étais sous la douche ! » déclara-t-il, prenant une photo. Puis il leva les yeux.

« Son Altesse Royale le prince Bjorn de Norvège », annonça Saskia. Mais Michiel battit en retraite dans la chambre, sans laisser à Bjorn le temps de le saluer.

« Comme lui, dit froidement Saskia. Ne soyez pas comme lui, et nous nous entendrons à merveille vous et moi. »

Il lui traversa l’esprit qu’en faisant vite, elle pouvait rejoindre Michiel avant qu’il soit trop tard. « Je vous retrouve à la séance d’ouverture, Bjorn, dans… quoi… une heure et demie ?

– Trente minutes, en fait », répondit Bjorn d’un air contrit, alors qu’il se levait. Il lança un regard furtif vers la porte de la chambre. « Mais, vous êtes une reine, vous savez.

– Plus une reine mère, à ce stade.

– Quoi qu’il en soit, vous êtes libre d’arriver quand vous voulez, bien sûr.

– Je serai là dans trois quarts d’heure. Expliquez-leur que je me repoudre le nez. »

 

Le Croissant possédait de nombreuses qualités admirables, mais au bout du compte, c’était un gros bateau de plaisance ; la salle la plus spacieuse à bord était donc la discothèque, retenue comme solution de repli au cas où la conférence n’aurait pas les faveurs de la météo. Mais il faisait beau. Ils purent ainsi se retrouver sous un auvent dressé par les organisateurs à quelques minutes de marche de l’embarcadère, parmi les ruines d’une ville fortifiée bâtie par les Vénitiens mille ans plus tôt. Dans les vestiges d’une église, on pouvait distinguer, sur une frise lézardée et criblée de trous, le lion ailé, emblème de cette cité et de son empire oublié depuis longtemps. En face, on avait planté un poteau, au sommet duquel se trouvait le haut-parleur appelant les musulmans à la prière cinq fois par jour. La construction du fusil à soufre avait attiré environ deux cents ouvriers du continent, et l’Albanie était un pays en grande partie musulman. Ce simple pis-aller leur permettait de patienter pendant le chantier de la mosquée, qui sortirait de terre non loin de là.

Une Audi attendait la princesse Frederika à sa descente du yacht, mais elle préféra couvrir à pied la faible distance qui la séparait du site. Une fois sur place, elle s’aperçut que les participants finissaient de papoter autour du café d’accueil. Michiel les rejoindrait plus tard ; il avait quelques points à voir d’abord avec Cornelia, qui arrivait de Brindisi. C’était une journée ensoleillée, et il se pouvait qu’il fasse chaud. Toutefois, une brise fraîche soufflait depuis l’Adriatique et les organisateurs avaient prévu des stocks de ventilateurs électriques, s’ils constataient que les invités se servaient de leurs programmes comme éventail. Mais à l’exception des Norvégiens et d’une délégation de la City – dont Alastair –, la plupart des participants venaient de régions torrides. Beaucoup d’Arabes. Quelques Turcs. Des Texans et des Louisianais. Des groupes du Bangladesh, du Bengale-Occidental, des Maldives, des îles Laquedives, des Marshall. Des Indonésiens déplacés par l’inondation de Jakarta, des habitants d’une partie de l’Australie ayant détenu, quelques mois plus tôt, le triste record d’être le point le plus chaud de la planète deux semaines d’affilée. S’il existait une assemblée capable de s’accommoder d’un après-midi doux, c’était bien celle-là.

La conférence avait un nom : Basses-Terres. Elle avait donc, inévitablement, son logo, et les goodies de rigueur. Ce logo représentait une carte stylisée du monde, ne montrant que les terres que T. R. aurait qualifiées de stochastiques : tout ce qui se trouvait à deux mètres ou moins du niveau de la mer. Les eaux profondes et l’intérieur des continents n’apparaissaient pas. Cet archipel évoquait une dentelle d’îles réparties autour du globe, plus épaisse dans des régions telles que les Pays-Bas, très fine en Norvège ou sur la côte ouest des États-Unis, où la terre surgissait abruptement de l’océan.

C’était toujours un plaisir de côtoyer quelqu’un qui, à l’instar du prince Bjorn, maîtrisait à la perfection son rôle. Comme Saskia, il comprenait que son boulot, dans un événement de ce genre, consistait à dire quelques mots – une dose de poudre enchantée royale parsemée sur les débats –, puis à se taire, à sourire, opiner et applaudir aux bons moments. Il fit donc une courte allocution, et la princesse Frederika, que sa récente abdication n’avait pas privée de son statut, l’imita. Ensuite, ils s’assirent l’un à côté de l’autre au premier rang et remplirent leur contrat. Le prince Fahd bin Talal, en revanche, qui venait d’une nation où rois et princes détenaient encore un réel pouvoir, participa de manière plus active.

La programmation, ingénieuse, avait prévu une série de tables rondes et d’exposés visant à donner un temps de parole égal à des intervenants comme les Marshall. Mais l’argent était norvégien et saoudien. Bjorn, chef de file de la délégation de son pays, accompagnait les vrais décideurs, un trio représentant trois huitièmes du conseil de direction de l’Oil Fund. Ce n’était pas son nom officiel, mais les gens appelaient ainsi ce fonds souverain dans lequel la Norvège avait investi les profits de sa production de pétrole en mer du Nord au cours des cinquante années écoulées. La dernière fois que Saskia avait pris la peine de vérifier, sa valeur dépassait les mille milliards de dollars – le plus important des fonds de ce genre au monde. Elle était bien placée pour le savoir ; le pétrole de ces plateformes arrivait à terre à Rotterdam.

Le groupe représentant l’Oil Fund se composait donc de deux hommes et d’une femme, dans la cinquantaine ou la soixantaine, en tenue de ville décontractée, comme stipulé sur l’invitation. De parfaits inconnus, qui auraient aisément pu passer pour des maîtres de conférences dans une université scandinave ou des guides dans un musée. Mais ils contrôlaient mille milliards de dollars gagnés en injectant du dioxyde de carbone dans l’atmosphère. Ce n’était pas un hasard si le prince Bjorn entendait mettre ses compétences d’ingénieur au service de la séquestration du carbone, mais une question d’exemplarité royale.

Le pétrole des Saoudiens leur avait permis d’amasser des fortunes bien plus considérables que les Norvégiens, mais ils avaient réparti cet argent entre des fonds, des sociétés et des individus, ce qui ne facilitait pas une estimation. Nul doute, toutefois, que leur hôte pouvait puiser dans un portefeuille aussi bien garni que celui des Norvégiens. Et il jouissait probablement d’une plus grande liberté de dépense.

Le prince Fahd possédait une certaine maîtrise de l’art oratoire. Il n’avait pas décroché des diplômes à Oxford et Yale par hasard. « Certains d’entre nous vivent dans des régions trop basses », dit-il, avec un geste de respect à destination de Saskia, et un signe de la tête aux représentants des îles Marshall. « Pour ma part, je viens d’un pays où il fait trop chaud. Peut-être pouvons-nous travailler ensemble. Ceux qui ont le plus tiré profit de l’aggravation de la situation, poursuivit-il en lançant un regard aux Norvégiens, ont conscience d’avoir un rôle à jouer dans son redressement. Quelqu’un qui ne pouvait pas être des nôtres aujourd’hui a pris le monde de court par son action radicale pour protéger notre planète d’un soleil impitoyable. Plus tard, nous irons voir une installation similaire et assister à son premier tir dans la stratosphère albanaise. À mesure que ce voile se répandra dans la direction du vent, il apportera, je l’espère, un certain soulagement à nos frères et sœurs en Turquie, en Syrie et en Irak. D’autres projets comparables sont à l’étude ailleurs, plus au sud, où ils devraient bénéficier à ma terre natale, tout en contribuant à lutter contre la montée du niveau de la mer dans toutes les Basses-Terres. » Il s’agissait là de la première allusion en public à une information dont Saskia avait eu la primeur par les Vénitiens, à savoir que les Saoudiens avaient déjà travaillé de leur côté.

« Beaucoup de voix s’élèveront – si elles ne l’ont pas encore fait, et avec force – pour affirmer que cette solution n’est, au mieux, qu’un pis-aller. Je suis persuadé que nos amis des îles Maldives, Laquedives et Marshall ne partagent pas cet avis ! Mais bien sûr, nos détracteurs n’ont pas entièrement tort. Il est tout à fait exact que nous ne pourrons pas nous contenter longtemps d’un programme qui consiste exclusivement à déployer un voile de gaz contre le rayonnement solaire. Nous devons profiter du bref répit que nous octroient de telles interventions pour retirer le carbone de notre atmosphère. » Pause pour des applaudissements nourris. Il poursuivit, élevant la voix au-dessus du brouhaha. « Et nous devons donner à cet effort une envergure équivalente – non, supérieure même – à celle des activités des industries fossiles durant les cent cinquante dernières années. Elles ont eu un siècle et demi pour mettre le carbone dans l’atmosphère ; nous ne disposons que de quelques décennies pour l’en extraire. Mais nous avons de l’argent. Dans son second discours d’investiture, Abraham Lincoln a déclaré : “Mais si la volonté de Dieu est que la guerre se poursuive jusqu’à l’épuisement des richesses amassées par deux cent cinquante années de labeur des esclaves, et que chaque goutte de sang arrachée par le fouet soit rendue par l’épée… alors, il faut le dire, les jugements de l’Éternel sont vrais, ils sont tous justes.” Si, après cela, les retraités des pays riches en pétrole sont de nouveau en mesure de subvenir à leurs besoins grâce aux bénéfices d’industries modernes et propres, nous saurons que cet argent aura été bien dépensé. »

Des paroles fortes. Saskia sourit, hocha la tête et applaudit à tous les bons moments. Elle avait tout de même du mal à décider si Fahd bin Talal les baladait. Il se pouvait qu’il croie chaque mot qu’il venait de prononcer, mais l’inverse restait possible. Même s’il était sincère, peut-être prenait-il ses désirs pour des réalités. Rien ne garantissait qu’après son départ demain pour Riyad, quelqu’un entende de nouveau parler de lui. Mais une bonne partie du boulot de Saskia avait toujours consisté à marquer son accord avec des gens plus ou moins fourbes ou extravagants. Donc, pour l’instant, ce n’était pas important pour elle. Il proposait de dépenser beaucoup d’argent pour réparer l’atmosphère. Que pouvait-elle trouver à y redire ?

Après un discours-programme aussi fort, la suite de la conférence parut presque superflue. Le prince Bjorn anima une table ronde sur les avantages et les inconvénients de différentes méthodes de séquestration du dioxyde de carbone avec plusieurs experts. Un participant de la City doucha leur enthousiasme en affirmant qu’ils n’obtiendraient jamais les financements nécessaires. Ils regardèrent une présentation produite à grands frais sur une proposition visant à tapisser une vaste étendue du Sahara de panneaux photovoltaïques. Un autre intervenant développa l’idée d’un nuage de miroirs géants déployés entre la Terre et le Soleil pour remplacer un jour ce qu’accomplissait T. R.

L’après-midi allait être consacré à des séances par petits groupes sur divers sujets. Mais d’abord, on marqua une longue pause déjeuner. Tous les participants s’entassèrent dans des bus, qui les conduisirent au sommet de la montagne. Une fois sur place, ils s’assirent sous un auvent, où on leur servit des paniers-repas et de l’eau en bouteille. Ils écoutèrent la ministre albanaise des Infrastructures et de l’Énergie prononcer quelques mots, avant d’abattre la paume de sa main sur un gros bouton rouge monté sur un pupitre de commande factice. Il y eut une lueur à la bouche du fusil, la cartouche s’envola et le bang supersonique ficha une peur bleue à tous les spectateurs, bien qu’on les ait prévenus à la distribution des bouchons d’oreille. Tous, à l’exception bien sûr de celles et ceux qui avaient déjà assisté à une démonstration au Texas : Saskia, Alastair, Michiel et Cornelia – arrivée en cours de matinée, avec une discrétion qui ne lui ressemblait pas. Naturellement, Saskia ne put s’empêcher de penser aux absents. Fenna, en route depuis l’aéroport de Tirana, avait peut-être entendu le bang. Mais Willem profitait de vacances prolongées dans le sud de la France et Amelia avait débuté une nouvelle carrière dans une société de surveillance privée à Londres. Saskia sortit son téléphone et texta à Willem.

 

Ils viennent de tirer. Dommage que vous ne soyez pas là !

Aucun regret :)

 

Willem fit suivre le message par une photo de Remi se prélassant au bord d’une piscine et levant son verre.

 

Une situation socialement embarrassante survint plus tard dans la journée, quand le prince – le Saoudien, pas le Norvégien – tenta d’offrir un jet à la princesse Frederika.

Il eut la sagesse d’y mettre une certaine discrétion. Après la conclusion du programme de l’après-midi, mais avant le cocktail qui devait précéder le dîner, il demanda à Saskia si elle voulait bien l’accompagner à la piste d’atterrissage de l’île. Il avait quelque chose à lui montrer qui pouvait l’intéresser. « Piste » était un bien grand mot pour un chemin de roulement de quatre mille mètres de long, gagné à la dynamite au plateau sud de Vadan par les Soviétiques afin de recevoir des transports militaires lourds. Mais elle n’allait pas ergoter inutilement sur ce point. Elle dut envoyer un message à Fenna, qui attendait dans la suite royale sur le yacht, prête à la coiffer et à la maquiller, pour l’informer de ce léger retard. Puis ils se mirent en route pour la piste dans un petit cortège de trois Bentley : une pour les hommes, une pour la dame et une pour les types aux cheveux courts avec des flingues et des oreillettes. Quelques avions d’affaires stationnaient en bout de piste, avec les deux 737 affrétés pour conduire les différentes délégations à la conférence. Par contre, seul un appareil était orné d’un nœud géant, à l’image de ceux que l’on voyait sur les SUV neufs dans les publicités télévisées lors du Super Bowl. Ce nœud-là était de couleur vert vif, un symbole de l’islam ou du mouvement écologiste universel. La configuration de l’avion était inhabituelle, et ses moteurs avaient une allure étrange. Au bas de son escalier déployé sur le tarmac, un pilote en uniforme et un homme en complet-veston les attendaient. Ils s’efforçaient d’avoir l’air détaché, comme si de rien n’était.

Saskia se réjouit d’être seule à bord de la Bentley réservée aux dames, où elle put réagir à l’abri des regards. Une reine recevait des cadeaux. Parfois bizarres – très bizarres. Déplacés aussi, dans le sens où ils soulevaient la question d’un possible conflit d’intérêts et d’un abus d’influence. Elle avait pensé laisser cela derrière elle en abdiquant. Apparemment, elle se trompait, cela ne faisait que commencer, maintenant que plus personne ne scrutait constamment ses faits et gestes. Elle se mit à rire, avec de petits grognements, alors qu’elle se tenait le visage entre les mains. Elle se tortilla presque à en avoir mal pendant quelques instants, avant de se ressaisir juste à temps. Quand le chauffeur contourna la Bentley pour lui ouvrir la portière, elle avait retrouvé son sourire royal factice.

En revanche, absolument impossible de se défausser. Frederika Mathilde Saskia devait jouer son rôle, visiter l’appareil, s’asseoir aux commandes et paraître fascinée par les explications d’Ervin – le pilote – et de Clyde – le type en costard. Américains tous les deux. Clyde était le fondateur de l’entreprise qui fabriquait cette merveille : un jet privé utilisant des piles à combustible à hydrogène pour faire marcher des moteurs électriques. Le prince avait investi dans le projet. Et maintenant, ils voulaient lui offrir cet avion.

 

« À cause de Waco », dit-elle à Alastair quelques heures plus tard. « Une partie de moi a juste envie de dire : “Eh merde, je le prends.” »

Alastair, en smoking – parce que c’était ce genre de dîner –, se contenta de plonger son regard dans son digestif – whisky –, et tenta de ne pas avoir l’air plus amusé qu’il l’était déjà. Il s’était fait un devoir de lui rappeler que personne n’essayait jamais de lui offrir un jet. Ç’aurait simplement été ennuyeux et stupide de sa part d’enfoncer le clou.

« Comme une sorte de karma. De bon karma, en fait, dit-il.

– Absolument. J’ai détruit cet avion, c’est certain. »

Alastair haussa un sourcil. « Certains mettraient ça sur le dos des cochons.

– Ou de l’alligator qui les pourchassait. Ou des réfugiés qui traquaient l’alligator. Ou des fourmis de feu qui ont grillé les relais dans les climatiseurs. Vous pouvez remonter loin comme ça. Mais c’était moi, aux commandes. La responsabilité commence au siège du pilote.

– D’accord, c’était votre responsabilité, reconnut Alastair. Et pourtant, d’un certain point de vue, vous estimez toujours que l’univers vous doit un jet gratuit.

– Je ne formulerais jamais les choses ainsi, mais oui.

– Savez-vous comment le piloter ?

– Absolument pas ! Depuis le crash, je n’ai volé qu’avec le Beaver. Clyde me prêtera Ervin, jusqu’à ce que j’acquière les compétences nécessaires.

– Alors, ils incluent un pilote en bonus. Probablement une peccadille pour eux. » Une pensée traversa l’esprit d’Alastair. « Et pour faire le plein ? On vend de l’hydrogène dans les aéroports ?

– Je n’en ai aucune idée. Peut-être le prince héritier de Norvège saura-t-il nous éclairer ? »

Le prince Bjorn s’était rapproché, attendant une ouverture. « Votre Altesse Royale, dit-il, je vous ai admirée toute la soirée depuis l’autre bout de la table. Vous êtes très en beauté. »

Bjorn – contrairement à Alastair, qui n’avait pas dit un mot sur sa coiffure et sa robe – avait donc le sens des convenances. Saskia accepta le compliment avec un clin d’œil. « C’est incroyable. Mais c’est le travail de gens réellement compétents. Moi, je n’ai qu’à les laisser faire et à rester assise pendant que je consulte mon compte Twitter. »

Puis elle lui présenta Alastair comme un de ses proches conseillers. Ce n’était en principe plus vrai, mais peu importait. Le but était de faire comprendre à Bjorn qu’il pouvait s’exprimer librement en sa présence, s’il le souhaitait. « J’ai entendu parler de votre nouvel avion, dit-il.

– Ce n’est pas le mien, tant que je n’aurai pas accepté le cadeau, lui rappela-t-elle avec prudence.

– Eh bien, dans l’éventualité où vous seriez ouverte à ce genre de proposition, dit-il, je vous offre, au nom de mon père, l’usage illimité du yacht royal Bøkesuden.

– Vraiment ?

– Vraiment. Le jet à hydrogène peut, évidemment, vous conduire presque n’importe où beaucoup plus vite… »

Saskia leva une main, paume vers le bas, et la fit osciller de droite à gauche. « Sauf que je ne peux pas partir avant qu’un camion rempli d’hydrogène se présente. Je risque d’attendre un moment !

– Tout à fait. Pour certaines missions, un bateau est vraiment ce qu’il vous faut. »

Saskia haussa les sourcils. « Alors comme ça, je pars en mission, maintenant ?

– Peut-être me suis-je mal exprimé. Nous avons déjà eu l’occasion d’en parler. C’est l’ingénieur en moi.

– Vous êtes pardonné, Bjorn, puisque vous essayez de me donner un yacht.

– Son usage, la corrigea-t-il.

– Et si Sa Majesté le roi de Norvège a envie de naviguer ? Pendant que je suis sur son yacht, en mission ?

– C’est la Norvège. Nous en construirons un nouveau. »

 

Elle alla se coucher en pensant que tout cela était complètement ridicule – l’initiative, sur un coup de tête, de quelques amis bien intentionnés et beaucoup trop riches qui prenaient ce gag de « reine des Basses-Terres » trop au sérieux. Le lendemain, second et dernier jour de la conférence, elle trouverait le moyen de les entraîner à l’écart, chacun à son tour, et de le leur faire comprendre en ménageant leur susceptibilité.

Saskia se réveilla dans un état d’esprit tout différent. Regardant Michiel qui ronflait à côté d’elle, elle s’aperçut que c’était lui qu’elle allait devoir larguer en douceur. Quant aux autres, elle commençait déjà à les prendre plus au sérieux.

Une série de messages reçus et de nouvelles tombées pendant son sommeil expliquait ce changement. Apparemment, il se passait pas mal de choses à la fois en Nouvelle-Guinée et à l’ouest du Texas. L’Inde réclamait à grands cris un « maintien de la paix climatique » et dénonçait le tir de la veille en Albanie, en des termes suggérant qu’il justifiait des mesures unilatérales de sa part. La Chine adoptait des positions tout aussi menaçantes à propos de l’instabilité en Papouasie. Ainsi, elle considérait les revendications territoriales de l’Indonésie sur la moitié occidentale de la Nouvelle-Guinée comme un vestige de l’ère coloniale néerlandaise – une façon de penser rétrograde, discréditée. Les États-Unis, qui intervenaient autrefois dans des situations de ce genre, étaient un cas désespéré, la risée du reste de la planète ; les Nations unies ne pouvaient pas agir assez vite ; quelque chose devait être fait pour protéger les Papous sans défense et, incidemment, éviter au monde une pénurie de cuivre. Sautant aux yeux dans toutes ces dépêches, l’apparition fréquente de mots comme « Sneeuwberg » et « RoDuSh » rappelait de manière aiguë l’implication des Pays-Bas.

La veille, durant les discussions à propos du carbone dans l’atmosphère, la Norvège avait entendu siffler des balles qui, sans cela, auraient pu atteindre les Pays-Bas. Royal Dutch Shell avait été un des géants du pétrole et avait amassé des fortunes considérables au cours du XXe siècle. La Norvège n’était devenue un pétro-État que depuis les cinq dernières décennies, jusqu’à éclipser les Néerlandais qui, simultanément, se retiraient de leur empire colonial. Les rouages boursiers avaient dispersé la propriété de Shell, avec ses profits et ses dettes, entre actionnaires du monde entier. Le pays de Saskia s’était volontiers contenté d’accueillir le brut norvégien dans d’immenses parcs de stockage à Rotterdam, de le raffiner et de le transporter par oléoduc le long du Rhin.

Alastair parlait de « cruft » (ou « cochonneries ») pour décrire des vestiges embrouillés et compliqués de code informatique obsolète et de systèmes d’exploitation abandonnés. Dans le cas présent, ils se trouvaient confrontés à son pendant géopolitique, pourrait-on dire. Mais ce cruft n’en était pas moins réel, avec des conséquences. Quelqu’un devait gérer cette situation et Saskia avait le sentiment que le monde lui demandait de prendre part à cette tâche.






The Line


Il y avait anguille sous roche, pourrait-on dire. D’ailleurs, quand, dans l’existence, n’y avait-il pas anguille sous roche ? Durant les conversations d’après-dîner, le prince Fahd avait rejoint Saskia pour parler un peu avions. D’un ton désolé et plein d’autodérision – comme s’il avait commis un impair en lui offrant le mauvais jet –, il indiqua que l’autonomie de l’appareil souffrait de la comparaison avec les avions d’affaires modernes. L’époque des vols sans escale entre Schiphol et Sydney appartenait à un passé révolu. Non, sur ce plan, ce jet ressemblait davantage au Beaver : des étapes plus courtes, des arrêts fréquents et – comble de honte – pas n’importe où, à cause du ravitaillement en hydrogène, disponible dans très peu d’aéroports. Mais dans beaucoup de pays technologiquement avancés, on pouvait s’en faire livrer par camion-citerne, directement sur le tarmac, à condition de planifier un peu en amont. Le prince fournirait volontiers à Saskia tout le support technique nécessaire, en attendant qu’elle et ses gens soient opérationnels.

Saskia réprima une envie de lui signaler qu’elle n’avait plus de « gens », dans ce sens du terme, bien qu’elle ait l’intention de reconstituer une petite équipe tôt ou tard. Elle en avait les moyens. Mais pour l’heure, elle profitait encore de la simplicité et de la liberté de n’être la patronne de personne.

« Si un court vol d’essai vous intéresse, poursuivit Fahd bin Talal, j’aimerais attirer l’attention de Votre Altesse Royale sur The Line. L’autonomie de l’appareil est juste suffisante, et dans le cadre de l’engagement de décarbonisation du royaume, nous avons d’office équipé l’aéroport d’installations dernier cri pour le stockage et la fourniture d’hydrogène. C’est aujourd’hui sans conteste le terminal aérien le plus adapté au monde pour cette technologie. »

Saskia avait entendu parler de cet endroit, une ville nouvelle – cent soixante-dix kilomètres de long, à peine quelques rues de large –, que les Saoudiens construisaient sur des terres essentiellement inoccupées. À l’ouest, elle faisait face au golfe d’Aqaba, en haut de la mer Rouge ; à l’est, elle s’enfonçait profondément dans le désert. Le projet, lancé en grande pompe des années auparavant, avec de nobles ambitions, avait été retardé après que l’assassinat de Khashoggi avait conduit de nombreux partenaires internationaux à se retirer.

La description du prince paraissait néanmoins logique. Quitte à construire un nouvel aéroport à partir de zéro, avec une réserve infinie de pétrodollars où puiser, pourquoi ne pas y installer la plomberie nécessaire pour de l’hydrogène ? Pourquoi ne pas utiliser de l’or pour le revêtement de la piste ?

Elle se demanda si on lui tendait un piège pour une séance photo. Et, il fallait le lui reconnaître, Fahd sentit ses doutes. « Cette visite n’aurait aucun caractère officiel, se hâta-t-il d’ajouter. Au contraire. Toute publicité se révélerait contre-productive. Fort heureusement, nous contrôlons l’espace aérien. »

Rassurée par cette promesse, la princesse Frederika dit qu’elle était prête à envisager un vol d’essai jusqu’à The Line le lendemain, à condition de pouvoir ensuite rentrer et retrouver son bon vieux Beaver. Le prince interpréta cette réponse comme un oui sans réserve et hocha la tête. « Nous nous chargeons de tout préparer, annonça-t-il. Départ à votre convenance, cela va de soi. Mais puis-je me permettre de suggérer un décollage à neuf heures du matin ? »

C’était un homme à qui il était difficile de dire non. Il savait ce qu’il voulait et avait l’habitude de l’obtenir. Sa courtoisie avait tout d’un voile de soie précieuse, enveloppé autour d’une brique. Ainsi, Saskia se retrouva soudain obligée non seulement d’accepter l’avion en cadeau, mais de s’asseoir dans le siège du copilote le lendemain, alors qu’Ervin prenait les commandes, direction The Line.

 

Au contraire. Toute publicité se révélerait contre-productive.

Saskia aurait dû prêter attention aux commandes de pointe et aux caractéristiques particulières du jet à hydrogène. Ervin tenait à tout lui montrer, partant du principe qu’elle le piloterait elle-même un jour. Sa longue expérience royale lui ayant appris à ménager la susceptibilité d’autrui, elle parvint à feindre un intérêt poli, mais elle sentit la frustration d’Ervin, manifestement déconcerté par ses silences, alors qu’elle ruminait les paroles du prince.

Fahd avait quelque chose à lui montrer en rapport avec The Line, qui concernait le climat, mais qu’il ne voulait pas dévoiler.

Et il y avait eu cette pique à la fin : « nous contrôlons l’espace aérien », avec l’accent mis sur « nous ». Bien sûr que l’Arabie saoudite contrôlait l’espace aérien saoudien. Pourquoi rappeler une évidence ?

Pour bien marquer la différence avec quelqu’un qui ne pouvait pas se prévaloir de cet avantage. Probablement T. R., qui tirait ses cartouches dans le ciel en toute illégalité. Pour obtenir les mêmes résultats que lui, mais sans que plane la menace permanente de fermeture par la FAA, qu’installeriez-vous à la place de fusils gigantesques ?

Depuis l’altitude de croisière de l’avion au-dessus des monts désertiques du Sinaï, on distinguait à peine les deux pointes écartées de la mer Rouge, suivant la courbe de l’horizon à droite et à gauche. Celle sur la droite correspondait au golfe de Suez, visiblement – déjà à cette distance – encombré par le trafic maritime, l’air chargé de suie par les gaz d’échappement. Saskia avait conscience que beaucoup de ces porte-conteneurs se dirigeaient vers le Maasvlatke (ou en venaient), le seul port ayant la capacité de les accueillir. La pointe de gauche, le golfe d’Aqaba, suivait la côte est du Sinaï, séparant l’Égypte de l’Arabie saoudite sur une bonne partie de sa longueur. L’endroit était moins fréquenté, car il s’agissait d’une impasse. Les Israéliens et les Jordaniens possédaient des implantations à son extrémité nord, qui leur offraient un débouché sur la mer Rouge et vers l’est.

Plus au sud, The Line était ancrée à la côte est du golfe d’Aqaba en territoire saoudien. Depuis le front de mer, elle traçait une ligne droite de cent soixante-dix kilomètres en plein désert. La colonne vertébrale de la ville – deux tunnels qui la traversaient sur sa longueur, transportant à grande vitesse passagers et marchandises dans des trains à sustentation magnétique – semblait presque achevée. Elle n’avait laissé qu’une légère cicatrice sur le paysage, où l’on avait remblayé les tranchées avec de la terre aride et sans vie. Des gares et des habitations soigneusement réparties sur le parcours commençaient à apparaître. Saskia n’eut qu’un aperçu de son extrémité est, cachée derrière des montagnes. Mais cela lui suffit pour repérer des phalanges ordonnées de rectangles noirs déployées à travers le désert : des panneaux photovoltaïques exploitant un territoire écrasé de soleil, une ressource presque illimitée du royaume. Elle eut beaucoup moins de mal à voir les installations portuaires, l’aéroport se trouvant près de l’extrémité ouest de The Line. Deux bateaux chinois déchargeaient, tandis qu’un troisième attendait son tour dans le golfe, crachant un panache de suie dans l’air radieux. Loin de la mosaïque aléatoire de couleurs et de logos qu’offrait Rotterdam, ces conteneurs étaient presque monochromes. À de rares exceptions près, ils étaient jaunes, avec un logo vert. Tous transportaient, devina-t-elle, des panneaux photovoltaïques ou du matériel en rapport, en provenance du même fournisseur. Et tous étaient destinés à cet espace vide sur la carte, situé à l’extrémité opposée de The Line.

L’avion se posa adroitement. Ses étranges réacteurs utilisant la poussée vectorielle, l’appareil n’avait pas besoin d’une longue piste, surtout avec ses réservoirs d’hydrogène presque à sec. Les formalités au sol se révélèrent inexistantes, et pas uniquement parce qu’elle était une Altesse Royale accueillie sur le tarmac par un prince. The Line était censée bénéficier d’une sorte de statut transnational, sans les exigences habituelles en matière de visas qui rendaient les voyages dans le reste de l’Arabie saoudite si pénibles.

Le prince fit monter la princesse à bord d’une Bentley glaciale aussi vite que possible. Puis il la surprit en venant s’asseoir face à elle, les dispensant de la séparation homme/femme, qu’il avait pourtant tenu à observer à Vadan. Ou alors, il devait juste affronter une pénurie de Bentley. Leur destination semblait se situer non loin de là : un hangar immense, mais quelconque, de l’autre côté des pistes.

« Avez-vous vu les porte-conteneurs ? » demanda Fahd, alors qu’ils évitaient un camion-citerne d’hydrogène à l’approche et poursuivaient leur route en bordure de la voie de déroulement.

« Oui, vous avez manifestement éveillé l’intérêt des Chinois ! » En compagnie de quelqu’un de différent, elle aurait peut-être ajouté : pendant que les entreprises occidentales dormaient, mais elle jugea plus sage de s’abstenir.

Fahd fit une légère grimace et, d’un geste de la main, parut vouloir écarter ce détail. « Nous achetons ce qu’ils vendent, rien de plus. L’aide chinoise se paie chèrement – à un prix que nous n’avons pas besoin de payer.

– Quelle surface du Quart Vide avez-vous l’intention de couvrir avec des panneaux photovoltaïques ? »

Il se pencha en avant, les coudes sur les genoux. « Nous avons pris l’habitude de gagner beaucoup d’argent en commercialisant de l’énergie, et nous entendons bien continuer, longtemps après que le pétrole sera épuisé. Je vais être direct : nous installerons assez de panneaux photovoltaïques pour changer le climat. »

Elle hocha la tête. « Ces panneaux vont empêcher une sacrée quantité de CO2 d’entrer dans l’atmosphère !

– Oui, mais ce n’est pas l’idée.

– Ah ?

– Le désert a déjà un albédo élevé – le sol de couleur claire réfléchit la lumière du soleil, qui retourne dans l’espace où elle ne peut pas réchauffer la planète. Les panneaux, par contre, sont sombres. Avec eux, le but n’est pas de renvoyer la lumière, mais de l’absorber. Ils deviennent chauds, plus que le sable. La convection s’accroît à mesure que de l’air plus chaud monte avec plus de force. Ce phénomène agit directement sur le climat.

– Avez-vous fait des simulations ?

– Non, mais ces gars-là s’en occupent. » Fahd désigna une rangée de bureaux modulaires anonymes, blottis sur une bande étroite, à l’ombre du mur nord du gigantesque hangar. Du film miroir couvrait les rares fenêtres. Sur les toits, des climatiseurs crachaient des panaches de chaleur dans l’air.

« Qui sont “ces gars-là” ?

– Les Israéliens. »

Elle s’attendait donc – de façon complètement illogique – à trouver un bâtiment encombré de racks informatiques, avec des ordinateurs en train de modéliser à tour de bras.

Mais non. Les Israéliens n’avaient pas besoin de faire cela ici. Le hangar n’abritait qu’un seul avion, énorme. Comme elle n’en avait jamais vu auparavant. Il ne lui manquait rien, dans le sens où il avait bien deux ailes et une queue rattachées à son fuselage, mais il était prisonnier d’un réseau d’échafaudages. Des ouvriers en casque de chantier et gilet réfléchissant travaillaient ici et là. Ils n’étaient pas nombreux et il ne régnait pas l’activité fébrile d’une chaîne de montage au milieu du XXe siècle. L’endroit évoquait plutôt un de ces ateliers où l’on assemblait méticuleusement les fusées spatiales.

Pourtant, dans l’ensemble, les lignes de l’avion géant ne se distinguaient pas par leur audace ou leur aspect futuriste. Il faisait davantage penser à une maquette d’enfant, mais à une échelle supérieure. Les ailes, d’une longueur incroyable, pointaient de chaque côté de manière rectiligne, aucun angle de flèche, aucune optimisation suggérant une vitesse ou une maniabilité exceptionnelles. Sans ses moteurs, on aurait pu confondre l’appareil avec un planeur.

Un homme en casque de chantier, avec une allure d’Africain de l’Est, les attendait au volant d’une voiturette de golf. Saskia en avait un peu assez d’être conduite partout. Elle n’était pas une pilote pour rien. Aux Pays-Bas, devant les caméras, elle aurait insisté pour marcher. Mais à Rome… Après avoir mis les obligatoires lunettes de protection, Fahd et elle longèrent lentement l’avion de chaque côté.

« À tout autre que vous, j’expliquerais laborieusement de quoi il s’agit », dit Fahd, alors que la voiturette contournait l’extrémité d’une aile. « Mais puisque c’est vous…

– C’est inspiré d’un avion de reconnaissance Lockheed U-2, dit Saskia. Eux-mêmes imaginés en prenant pour modèle les planeurs, avec pour objectif d’opérer à très haute altitude. L’air raréfié pose d’épineux problèmes lors de la conception, et encore plus durant le vol. Il n’est sans doute même pas stable sans ordinateurs pour le contrôle du tangage.

– Très bien, approuva Fahd. Et la cargaison ?

– Le fuselage est rempli de réservoirs, avec des déflecteurs pour éviter le ballottement et veiller à la bonne répartition du poids. Les réservoirs contiennent du dioxyde de soufre au décollage, et reviennent vides. Parce que le but de cet appareil est d’injecter du SO2 directement dans la stratosphère.

– Manifestement, ma présence ici en tant que guide est superflue ! » dit le prince, laissant un sourire s’esquisser sur son habituel masque de dignité froide.

Saskia apprécia le compliment, même si elle savait reconnaître la flatterie. L’idée de construire un tel avion circulait depuis des décennies. Elle avait vu des exemples en images de synthèse – pas précisément ce modèle, bien sûr, mais très proche –, dans des présentations PowerPoint et des vidéos imaginant la manière dont la géo-ingénierie pouvait changer le climat – pour le meilleur et pour le pire. En fonction de son avis sur la question, on pouvait sonoriser l’animation avec des tambours de guerre effrayants ou des hymnes grandiloquents, suggérant la fin du monde ou le début d’une nouvelle ère. Dans tous les cas, il aurait fallu qu’elle soit très mal informée pour ne pas savoir exactement ce que c’était.

« Vous avez confié la conception de la cellule à… quelqu’un qui connaît son métier, poursuivit-elle. Les ailes en matériau composite sortent d’une usine qui fabrique des pales d’éolienne. Je reconnais les moteurs, mais vous y avez apporté des modifications pour la haute altitude. Voilà pour la construction de la cellule – le plus facile – dans laquelle des sous-traitants du monde entier vont alors intégrer les systèmes de pointe. » Sur les combinaisons de travail des équipes figuraient les logos d’entreprises familières. Mais cela restait assez discret, et il fallait se rapprocher pour les distinguer. Des Américains, des Allemands, des Israéliens et des Japonais œuvraient sur différents sous-systèmes, beaucoup parmi eux portaient des lunettes à réalité augmentée leur permettant d’opérer les manipulations dans le vide.

« Avec tout le respect que mérite le remarquable projet mené à bien par M. Schmidt, nous pensons déjà à l’avenir de la géo-ingénierie, dit Fahd. La deuxième vague, si vous préférez. La première représentait une mesure provisoire. Injecter suffisamment de SO2 dans la stratosphère pour inverser la tendance. Très bien ; quand la maison brûle, on jette de l’eau sur les flammes. La deuxième vague aura pour objectif la répartition du voile pour obtenir les résultats… »

Saskia le regarda dans les yeux. Elle pensa qu’il allait terminer sa phrase par « qui nous conviennent ». Mais, après une hésitation à peine perceptible, il dit : « … les plus bénéfiques. »

Leur visite s’acheva dans une cafétéria installée dans un coin du hangar. Plusieurs rangées de tables pliantes, un buffet, du personnel – apparemment philippin et bangladeshi – pour le service, et le dernier cri en matière de machine à café. « Vous devez mourir de faim », dit Fahd, qui lui tendit inutilement la main à sa descente de la voiturette. Elle devait admettre que l’idée d’une tasse de café n’était pas pour lui déplaire. Peut-être une viennoiserie. L’heure du déjeuner étant passée, seuls quelques ouvriers prenaient leur pause, ou tenaient une réunion impromptue. Saskia jeta un coup d’œil furtif par-dessus l’épaule d’un homme aux cheveux blond-roux coupés ras et au cou très bronzé, alors qu’il naviguait aisément dans l’interface utilisateur de la machine à café. Quand il eut terminé, elle pensa avoir retenu l’essentiel et parvint, sans trop de difficultés, à obtenir un macchiato correct. Elle se retourna vers les tables en quête du prince Fahd, qui avait commodément choisi de s’asseoir à l’écart de tous les autres employés et parcourait les messages reçus sur son téléphone. Elle s’installa en face de lui, but une gorgée de café et attaqua son pain aux raisins. « Mille excuses, marmonna-t-il. Un imprévu, vous savez ce que c’est.

– Aucun problème. J’en profite pour manger un petit quelque chose. »

À peine trente secondes plus tard, le téléphone du prince lui signala un appel entrant. « Je suis vraiment navré, mais je dois répondre », dit-il. Il se leva et s’éloigna, commençant la conversation en anglais, avant de basculer en arabe. À travers l’espace vide laissé face à elle, Saskia aperçut l’homme aux cheveux blond-roux qui avait pris place à la table suivante et la dévisageait. Elle ne vit dans ses yeux verts aucune trace de la déférence atavique qu’inspiraient encore à certains les Altesses Royales.

« Votre ami T. R. est un sacré personnage », dit-il. Il s’exprimait d’une voix hésitante, avec un accent chantant, vaguement est-européen. Mais suffisamment d’indices lui révélaient qu’elle avait affaire à un Israélien.

« Mon “ami” ? Le mot est peut-être trop fort. Mais il possède indéniablement des qualités attachantes.

– Dans ce cas, parlons d’une personne en compagnie de laquelle vous avez été vue de temps à autre.

– Seulement par des gens dotés de capacités d’observation exceptionnelles. Mais poursuivez, je vous prie.

– Il se peut qu’il se trompe, qu’il soit fou, mais son application force le respect. » L’Israélien avait mis l’accent sur le mot « application », visiblement crucial pour lui. « C’est très important. Très bien ! Mais parfois, une attention trop soutenue donne des œillères. On perd de vue l’essentiel.

– Qu’entendez-vous par là ?

– Vous savez, on court le risque de se rendre vulnérable à des attaques par le flanc.

– Je ne l’ai pas vu depuis un moment, mais je ne manquerai pas de lui transmettre le message.

– Il n’était pas à Vadan.

– Non.

– On peut s’étonner qu’il ne soit pas venu assister au tir inaugural de son gros fusil à soufre.

– Ça m’a un peu surprise. Mais apparemment, il est déjà assez occupé ailleurs. »

L’Israélien grogna. « Ailleurs est le mot juste, aucun doute possible. Il a du flair pour les endroits bizarres, celui-là. » Il but une gorgée de son café. « Écoutez. Je voulais simplement vous dire que vous devriez peut-être envisager une conversation avec votre ami, pour lui suggérer de se sortir la tête du trou et de regarder autour de lui. D’avoir un peu plus conscience de ce qui se passe.

– Pouvez-vous être plus précis ?

– Sources et méthodes », répondit-il. Ou, dans le jargon des services de renseignements : Je ne peux pas vous dire ce que je sais sans risquer de révéler par mégarde comment je l’ai appris. « Allez peut-être jeter un coup d’œil dans le nord.

– Où ça ? En Oklahoma ? Au Canada ?

– Vous ignorez où il se trouve, comprit l’Israélien. Il est en Nouvelle-Guinée. »

Saskia fut prise de court, pas tant par la nouvelle elle-même que par le sentiment de son caractère inévitable. Brazos RoDuSh, les selfies de Cornelia, les contacts de Willem avec les nationalistes papous…

« Je suppose que j’aurais dû m’y attendre.

– Vous êtes actionnaire ! Vous devriez surveiller vos investissements ! » dit-il d’un ton amusé, désabusé. « Écoutez. Nous avons de la sympathie pour lui, pour ce qu’il fait. Ça nous aide… (ses yeux se tournèrent brièvement vers l’avion) dans notre travail. Mais nous avons tout lieu de croire qu’il devrait juste se montrer un peu plus prudent.

– Et pour une raison ou pour une autre, je suis la messagère toute désignée.

– Les Texans, que voulez-vous ! » L’homme leva les mains. « Comme d’autres groupes ethniques que je pourrais citer, ils semblent attacher beaucoup d’importance aux relations personnelles. Il vous respecte. C’est tout ce que je dis. »

Saskia hocha la tête. « Qu’avez-vous à y gagner ?

– Vous êtes-vous déjà demandé pourquoi, dans la Bible, les gens n’arrêtent pas de se disputer notre petit bout de terre ? Pourquoi les Romains se sont même donné cette peine ? Israël était une vraie bonne affaire, un rêve d’agent immobilier, “le pays où coulent le lait et le miel”. Maintenant, question climat, c’est un gourbi.

– Il s’agit donc de refaire couler le lait et le miel.

– Exact.

– Rien de plus.

– Qu’est-ce que vous imaginiez ?

– Mon cynisme me perdra, répondit Saskia. J’admets avoir été effleurée par l’idée que votre collaboration avec les Saoudiens avait pour objectif de bien baiser l’Iran. »

Il haussa les épaules. « Personnellement, rien ne me ferait plus plaisir. Mais les modèles sont compliqués.

– La péninsule arabique, à elle seule, est vaste. En ajoutant Israël et la Jordanie au nord, elle s’étend sur une très grande plage de latitude. Si ces avions s’envolent vers le sud… eh bien, je ne pense pas que la Somalie possède la technologie pour les abattre dans la stratosphère. Vous pouvez donc espérer atteindre l’équateur, et au-delà. À partir de là, vous aurez la possibilité de les envoyer où vous voudrez, d’injecter le SO2 exactement aux points du globe que vous souhaitez. Un genre d’acupuncture climatique, pourrait-on dire. »

L’Israélien but une autre gorgée et se leva, soupirant comme s’il regrettait d’interrompre cette conversation fascinante et d’abandonner un gobelet encore à moitié plein. « Votre analogie avec l’acupuncture me plaît. Il se peut que je vous la chipe.

– Elle n’est pas de moi.

– Merci d’avoir pris le temps de m’écouter, Votre Altesse Royale. »

Saskia attendit qu’il ait filé, puis elle laissa traîner son regard alentour. Fahd bin Talal était toujours au téléphone – à moins qu’il fasse semblant, l’observant du coin de l’œil.

Elle envoya un SMS à Willem.

 

Jour J. Un an ou deux plus tôt que je pensais.

 

Sans plus de précision. Il comprendrait qu’elle parlait du moment pour elle de sortir de sa « retraite », et donc pour lui de reprendre du service.

 

Ah ! Même plus tôt que je le prévoyais. Qu’est-ce que je peux faire ?






Tuaba


Willem aurait pu s’offrir une suite dans n’importe lequel des hôtels modernes construits au cours des dernières décennies à proximité de l’aéroport à une seule piste. À la place, il dormirait sur un futon, dans la pièce du fond chez son oncle Ed.

Sur une photo aérienne – même sur un zoom arrière comprenant toute l’Australie, l’Indonésie et l’Asie du Sud-Est –, on trouvait aisément cet endroit en cherchant la cicatrice grise qui marquait le flanc sud de la Nouvelle-Guinée. Elle correspondait au cône alluvial d’un fleuve descendu des glaciers, formant l’épine dorsale de l’île – la plus haute chaîne de montagnes entre l’Himalaya et les Andes –, pour se jeter dans la mer d’Arafura. Compte tenu de la fonte des glaciers et d’une pluviométrie qui pouvait dépasser dix mètres par an, un grand nombre de cours d’eau dévalaient cette pente. Mais seul celui qui traversait Tuaba était gris, parce que les sédiments en provenance de la mine de cuivre n’avaient pas subi d’érosion naturelle et pas eu le temps de s’oxyder.

Oncle Ed ne s’appelait pas Ed et n’était pas l’oncle de Willem. Il s’était installé ici dans les années 1970 et avait ouvert ce qu’il avait baptisé de façon imaginative un dépôt logistique pour pièces détachées de bulldozers. Plus tard, il avait étendu ses activités à la maintenance d’hélicoptères, la fourniture de pipelines et d’équipement de forage. Pour lancer son affaire, il avait arraché au bulldozer une parcelle de terrain à la jungle, près des berges du fleuve, avant de vendre l’engin à Brazos RoDuSh. La ville champignon avait poussé autour de lui, l’obligeant à prendre quelques mesures de sécurité. Au début, un talus de terre coiffé de barbelés avait suffi. Aujourd’hui, de vieux conteneurs maritimes rouillés, empilés par deux, avec de longs enchevêtrements de ruban à lames de rasoir déployés au-dessus fixaient les limites de son domaine. À l’intérieur de ces murs en acier, des camions et des engins lourds allaient et venaient bruyamment sur un terrain de gravier qui, en permanence, se composait de cinquante pour cent de flaques grises. Quand l’une d’elles, devenue trop profonde, gênait son commerce, l’oncle Ed sortait du bâtiment – mi-bureau, mi-maison – situé dans le coin le plus près de la rue. Il démarrait l’un des bulldozers déglingués et couverts de rouille et se mettait en route, entraînant dans son sillage de longs écheveaux arrachés au treillage des figuiers étrangleurs. Il grattait un peu de boue quelque part en hauteur et l’utilisait pour combler la dépression incriminée. Puis il retournait se garer et rentrait reprendre le cours de ses principales occupations, à savoir regarder le basket à la télévision et se quereller sur les médias sociaux avec des inconnus du monde entier. Quand il arrivait que des visages familiers apparaissent sur le flux d’une des caméras de surveillance, il appuyait sur un bouton pour leur ouvrir la porte de son domaine. La plupart du temps, il s’agissait de vieux amis venus jouer au badminton sur un rectangle d’AstroTurf importé en 1982. Il avait pris ses dispositions pour qu’il voyage enroulé autour d’un arbre de transmission de rechange pour le plus gros camion du monde, transporté sur le fleuve depuis la mer d’Arafura. Apparemment, le badminton l’immunisait des méfaits du tabac.

Contrairement à ce qu’on aurait pu supposer de façon conventionnelle dans ce genre de situation, la construction de Tuaba n’avait exigé aucune expropriation de populations indigènes. Pour autant qu’on sache, personne n’avait jamais habité dans le coin avant l’arrivée d’oncle Ed et de ses semblables. Plus au sud, le long des côtes, des gens avaient longtemps écumé les criques et les marais en pirogue. Poissons, crevettes, oiseaux et sagoutiers composaient leur ordinaire, tandis qu’ils s’efforçaient de garder une longueur d’avance sur le paludisme. Plus loin au nord, certaines tribus avaient vécu dans les montagnes, au-dessus des marécages mais sous la limite des arbres ; elles se nourrissaient de patates douces, de cochons sauvages et de petits marsupiaux. Elles souffraient du pian et d’anémie, et étaient victimes des déprédations de leurs semblables. Mais la ceinture de terre entre les deux représentait le pire des deux mondes, elle ne valait simplement pas la peine de s’y établir. Sauf, bien sûr, pour une entreprise du Texas qui avait pour ambition de construire la plus grande mine de cuivre à ciel ouvert de la planète au sommet de la plus haute montagne de l’île.

Située à peine quelques mètres au-dessus du niveau de la mer, Tuaba était le point le plus haut sur le fleuve accessible par péniches depuis la côte. À partir de là, les cargaisons parcouraient la centaine de kilomètres restant jusqu’au site par la route. Un détail clé étant que cela supposait un gain en altitude d’environ quatre mille mètres. Comme la route en question n’existait pas au début, les livraisons avaient d’abord essentiellement consisté en équipements pour sa construction. Les vieilles carcasses rouillées garées sur le terrain de l’oncle Ed – certains n’auraient pas hésité à parler de casse – faisaient figure de traces archéologiques de cette première entreprise. Néanmoins, de nombreux bulldozers manquaient à l’appel. Ceux-là avaient simplement disparu dans les marais.

De nos jours, la ville comptait cent cinquante mille habitants. Elle épousait la rive ouest du fleuve sur trois kilomètres et demi, et s’enfonçait d’environ un kilomètre et demi dans l’ancienne jungle. La banlieue alentour évoquait un peu moins une ville champignon construite à la va-vite. Parmi les partenaires de badminton d’Ed, beaucoup avaient déménagé dans ces quartiers, mais lui se sentait bien là où il était ; il semblait persuadé que s’il s’absentait plus de quelques heures, sa propriété succomberait à quelque ulcère tropical mêlé de vandalisme rampant. Des membres plus jeunes de la famille avaient pris le relais pour la gestion des affaires, la plupart opérant depuis des bureaux à Singapour, Taiwan et Darwin, au nord de l’Australie. Des mois, voire des années pouvaient s’écouler sans qu’ils mettent les pieds sur l’île de Nouvelle-Guinée.

L’activité de l’entreprise se résumait, assez simplement, à faire en sorte que certaines choses arrivent là où on en avait besoin, avec une fiabilité jamais prise en défaut. Dans l’ensemble, le complexe minier engloutissait des dizaines de milliers de litres de gasoil par heure. Les moteurs à l’origine de cette consommation se retrouvaient sur une vaste gamme d’équipements, à la fois fixes et mobiles. Aucun d’eux ou presque n’était ordinaire. Du matériel standard ne pouvait pas fonctionner à quatre mille mètres d’altitude, sur l’un des pires terrains du monde. Tout était donc bizarre, particulier. À cause de l’air raréfié, les hélicoptères avaient besoin de pales spéciales pour les rotors. Un palier flingué ou un arbre de transmission cassé pouvait engendrer un temps d’arrêt au coût bien supérieur à celui de son remplacement. L’oncle Ed n’était pas seul sur ce marché, mais il tirait son épingle du jeu. La preuve, les membres les plus jeunes de la famille, à l’instar de Beatrix, obtenaient des passeports pour aller suivre des études onéreuses dans les pays industrialisés.

La plupart des transactions commerciales avaient lieu par Internet. Mais ils devaient maintenir un dépôt physique sur place. Ed était donc à la fois le fondateur et directeur général de l’entreprise, et le gars qui bouchait les nids-de-poule dans la cour. Il déléguait toutes les responsabilités entre ces deux extrêmes à la jeune génération. Bien sûr, il aurait pu déménager et couler des jours paisibles dans une région du monde caractérisée par une plus grande stabilité politique. Mais, après en avoir vu des vertes et des pas mûres en Indonésie, il avait acquis la conviction que la stabilité politique, où que ce fût, était un leurre. Invoquant une version du principe anthropique, il affirmait que seuls des nigauds dans des sociétés où régnait provisoirement un certain équilibre s’y laissaient prendre. Ed pensait que vivre dans un endroit manifestement dangereux incitait à la vigilance. Willem avait toujours trouvé ce raisonnement loufoque, jusqu’à Trump et QAnon.

 

Les premiers à s’installer ici avaient donc été des Texans. Ils avaient entraîné des expatriés néerlandais et australiens dans leur sillage. Peu après, des gens comme Ed avaient suivi. Officiellement citoyen indonésien, Ed se considérait culturellement comme un Chinois d’outre-mer. Il menait ses affaires en anglais, parlait le dialecte de Fuzhou le reste du temps, et le mandarin quand il le fallait. À Irian Jaya – le nom de la Nouvelle-Guinée occidentale à l’époque –, il avait fait pour Brazos RoDuSh ce que ses aïeux avaient fait pour Royal Dutch Shell à Java.

La mine avait attiré des Indonésiens – presque tous musulmans, de race et de culture différentes de celles des Papous indigènes. Cette seconde vague de peuplement avait conduit au développement de quartiers indonésiens – avec mosquées, écoles, terrains de sport, centres commerciaux – autour de l’aéroport, et d’hôtels, bars et immeubles de bureau construits par les expatriés blancs. On avait alors entrepris de former et d’embaucher des Papous, pour leur permettre de profiter de la manne minière. Ils avaient migré en grand nombre dans la région. Dans le cadre de son accord global avec le gouvernement indonésien, Brazos RoDuSh avait fourni des écoles, des logements modernes, des cliniques et assuré le transport par hélicoptère. La croissance démographique au fil de cinquante années de présence, conjuguée aux nouvelles arrivées de gens des environs attirés par cette libéralité de biens et de services, avait fait le reste.

Selon un pacte non officiel remontant à l’époque coloniale, les missionnaires protestants se réservaient la moitié de la Nouvelle-Guinée située au nord des montagnes, tandis que le sud revenait aux catholiques. Cela expliquait l’existence à Tuaba d’une cathédrale catholique neuve et d’un ensemble associé comprenant des écoles, un couvent, un hôpital, etc. Les Blancs européens pouvaient bien sûr y assister à la messe, mais la communauté pour qui on avait bâti cette église se composait essentiellement de Papous convertis par une activité missionnaire toujours d’actualité. D’où sœur Catherine, la religieuse papoue que Willem avait rencontrée à La Haye – ce matin de la grande tempête, qui lui semblait désormais si loin dans l’espace et dans le temps.

Les différents groupes ne s’entendaient pas, non sans raison. Pour les nationalistes indonésiens, les compagnies minières blanches représentaient une forme de colonisation pure et simple, héritée des années 1970. À cette époque, les élites au pouvoir en Indonésie avaient compris que, si elles espéraient attirer un jour des capitaux pour le développement, il leur fallait chouchouter Brazos RoDuSh et les sociétés comparables. Même la formation d’ingénieurs et de cadres indonésiens – dans les faits, une « nationalisation » de l’effectif, un employé après l’autre – ne trouvait pas grâce aux yeux des nationalistes qui y voyaient une forme très insidieuse d’impérialisme culturel.

Pour les Papous, c’étaient les Indonésiens qui faisaient figure de colonisateurs, envahissant des villes comme Tuaba par dizaines, par centaines de milliers, avec leurs mosquées et tout le reste. A priori, les Blancs chrétiens ne valaient pas mieux, mais leurs liens avec les médias, les organisations de défense des droits humains et les Nations unies pouvaient leur servir dans leur lutte pour récupérer leur pays. Car son rattachement à l’Indonésie défiait toute logique. La plupart des militants avaient la tête sur les épaules, à l’image de Beatrix ou sœur Catherine. Mais suffisamment de jeunes hommes en colère rôdaient dans les collines, armés de fusils, de machettes et de dynamite, pour justifier la présence à Tuaba d’un détachement des forces spéciales indonésiennes. Les cibles évidentes avaient été fortifiées – comme le découvrirait rapidement quiconque tenterait d’entrer furtivement chez l’oncle Ed. Ainsi, la violence s’exerçait plutôt sur les maillons faibles dans la chaîne de sécurité : des gens vaquant à leurs occupations abattus en pleine rue par des individus à scooter ; des pipelines dynamités dans des zones marécageuses inaccessibles ; des moteurs sabotés sur des camions. Par ailleurs, certains soupçonnaient – à tort ou à raison – la police indonésienne d’accomplir elle-même certains de ces actes et de les attribuer aux nationalistes, pour légitimer sa présence et obtenir plus de moyens. Cela ne faisait qu’aggraver le sentiment général de paranoïa et de frayeur. De leur côté, les expatriés blancs vivaient à l’écart, dans des enclaves résidentielles protégées et sécurisées par des entreprises privées qui employaient pour l’essentiel d’anciens militaires occidentaux.

 

« Mais enfin, qu’est-ce que tu viens faire ici ? » demanda l’oncle Ed, après avoir laissé à Willem le temps de défaire ses bagages et se poser.

« Me soûler », répondit Willem, ce qui n’était pas faux. Il était sorti s’installer sur un patio avec moustiquaire, adjacent au court de badminton, et avait ouvert la bouteille de whiskey achetée au duty-free lors de sa correspondance à l’aéroport de Jakarta – pas l’ancien, sous l’eau la plupart du temps ; le nouveau, plus en hauteur. En nage, Ed finissait un double avec certains de ses vieux complices chinois habituels. C’était la période la plus froide de l’année, et il faisait légèrement plus chaud que la température ambiante à l’intérieur, mais extrêmement humide. Willem se sentait presque à l’aise avec une chemise aux manches retroussées. Le crépitement des gouttes sur le toit métallique avait cessé pour l’instant, mais la pluie reprendrait bientôt.

« Tu ne devais pas devenir Premier ministre des Pays-Bas, ou je ne sais quoi ?

– Il en a été question un bref instant, mais… » Willem but une gorgée de son whiskey et tenta de se rappeler ce bref instant. En dépit de son apparente stabilité, la vie politique néerlandaise pouvait se révéler complexe. Ç’avait été en – quoi ? – décembre ? Non, après les fêtes. Il secoua la tête. « Je n’ai pas envie de parler de tout ça.

– À la place, tu as pris ta retraite. Et tu viens donc la passer… ici !? » Ed regarda autour de lui. « Comprends-moi bien, tu es toujours le bienvenu. J’ai du thé, si tu veux. À moins que tu préfères continuer au whiskey ?

– Ça ira, merci.

– Dans ce cas, je vais fumer. » Ed sortit une cigarette sans filtre d’un paquet – une marque chinoise – et la mordit légèrement en son milieu, créant une déchirure dans le papier. Il la mit en travers de sa bouche et alluma les deux extrémités, un charbon ardent grésillant de chaque côté alors qu’il inhalait par le trou central. Une pratique courante en Papouasie, un peu plus délicate pour Willem, qui venait d’arriver. « Tu attends quelqu’un, tu m’as dit ? Une femme ? » Ed savait que Willem était gay, il y avait donc là une question implicite.

« Amelia Leeflang. Ex-militaire. Elle appartenait au service de protection rapprochée de la reine.

– Et maintenant elle assure ta sécurité ?

– On m’a dit que ce serait une bonne idée. » Willem regarda en direction du dépôt de l’oncle Ed. Deux hommes – au moins –, un fusil à pompe à l’épaule, parcouraient l’enceinte dans un genre de mouvement brownien, leurs itinéraires irréguliers dictés par la présence de flaques. Ils avaient l’air de Papous ; à leur grande taille, Willem devina qu’ils appartenaient à l’une des tribus côtières. « Amelia ne travaille plus pour le gouvernement, elle s’occupe de clients privés maintenant.

– On l’a virée ?

– Les Pays-Bas sont très exigeants envers leur personnel politique, y compris Leurs Altesses Royales. Et ça vaut aussi pour leur entourage.

– Comme toi.

– Parfois, il faut savoir regarder de quel côté souffle le vent. Il n’est pas nécessaire de se faire renvoyer pour s’intéresser à d’autres perspectives d’avenir. Amelia a rejoint une société privée.

– Des mercenaires.

– Si tu veux. Je l’ai demandée nommément.

– Elle va loger ici ?

– C’est une possibilité ?

– Je peux lui installer une caravane par là. » Ed indiqua un coin peu fréquenté de son terrain. « Elle aura besoin de parler à des gens qui savent comment les choses se passent par ici. J’ai des contacts.

– Des Papous ? »

Ed le regarda d’un air incrédule. « Des Australiens. »

Willem but une gorgée de whiskey. Ed tira une bouffée de sa cigarette à double canon. « Tu n’as pas réellement pris ta retraite, hein ? » demanda-t-il, alors qu’il expirait.

« Dans un certain sens, si tu aimes ton métier, tu ne t’arrêtes jamais vraiment.

– Est-ce que tu vas me causer des ennuis ? À moi ou à l’entreprise familiale ?

– J’ai vu les chiffres concernant la mine. » Willem fit un vague signe de tête dans une direction qu’il pensait être le nord. Comme d’habitude, les montagnes se cachaient derrière un ciel blanc et vide. « Le minerai finira par s’épuiser, ou par devenir si difficile à extraire qu’il cessera d’être compétitif sur le marché international.

– Pas avant des décennies, répliqua Ed avec dédain.

– Tu es là depuis des décennies. Ce n’est pas si long. Quel avenir pour l’affaire familiale à ce moment-là ? »

L’oncle n’avait pas de réponse toute prête.

« Tu comptes t’installer ailleurs, dans une région différente du globe ? Ou rester ici ?

– Dans cet enfer ? Pourquoi je ferais ça ? » demanda Ed. Comme au signal, un coup de feu retentit au loin, suivi de deux autres. Les hommes avec les fusils ne semblèrent pas s’en émouvoir.

« Peut-être qu’il y a du nouveau.

– Où ça ?

– Là-haut. » Willem fit de nouveau un signe de tête vers le nord.

« Qu’est-ce qui pourrait bien se passer là-haut, à part la mine de cuivre ? »

Willem se leva, fit quelques pas sur le patio, et descendit jusqu’au terrain de gravier. Il se pencha et ramassa une poignée de boue grise au bord d’une flaque. Il la montra à l’oncle Ed, dont l’expression semblait hésiter entre scepticisme et inquiétude, pour qu’il l’examine. « Tu sais ce que c’est ?

– La merde renvoyée depuis la mine. Les résidus trop pauvres en cuivre.

– Qu’est-ce que ça contient, à part du cuivre ?

– De l’or, en très faible quantité.

– Quoi d’autre ?

– Je l’ignore. Je ne suis pas géologue.

– Du soufre. »

Ed grogna. « Il y a des coins plus faciles pour en trouver, même moi je sais ça.

– Mais aucun n’est aussi proche de la stratosphère. »






Coolattin, Colombie-Britannique


« Cette fois, je vais en aval, mon oncle. Je suis le courant, expliqua Laks, comme le tacon qui devient smolt et descend la rivière pour rejoindre l’océan. »

Dharmender croisa les bras sur son ventre et dévisagea Laks d’un air qu’on pouvait au mieux décrire comme circonspect. « Qu’est-ce que c’est que ce jargon ? Des histoires de poisson ? Tu sais que je n’y connais rien. » Il leva les deux mains, une manière de le prendre à témoin en disant : Regarde autour de toi, mon garçon ! Puis il recroisa les bras.

Laks n’avait pas besoin de regarder. Il avait récupéré l’essentiel de sa mémoire à long terme. Il savait donc exactement où il se trouvait : une petite ville en Colombie-Britannique, au bord du Columbia, à une trentaine de kilomètres de la frontière entre le Canada et les États-Unis. Quand Laks était enfant, son oncle Dharmender n’y possédait qu’une station-service. Mais quelques années plus tôt, il avait profité du marasme touristique provoqué par le COVID pour acquérir un hôtel en piteux état, qu’il avait ensuite rénové, une chambre après l’autre.

Hôtel était un bien grand mot pour cet ensemble plutôt rustique comprenant une douzaine de cabanes éparpillées à proximité d’un bâtiment plus important faisant office de réception, cuisine, blanchisserie et salle de banquet. Dans cette dernière pièce, ce soir-là, tante Gurmeet – la femme de Dharmender –, différents cousins et amis de la famille avaient fêté dignement le retour de Laks, l’accueillant en héros autour d’un repas copieux. Un duo MC/DJ pendjabi de Vancouver avait ensuite animé la soirée.

Quand les invités avaient pris congé, Dharmender et Laks, jugés inutiles par ailleurs, avaient été relégués en salle de banquet. La décoration était typique de la Colombie-Britannique, avec une tête de mouflon empaillée au mur et des rideaux ornés d’un motif classique des Northwoods, avec canards, orignaux et rameurs en chemise à carreaux dans leurs canoës.

Pour l’occasion, les deux hommes avaient fait un effort pour leurs turbans. Selon la perspective adoptée, on pouvait légitimement se poser la question : dans une telle juxtaposition, qu’est-ce qui apparaissait le plus exotique ? Le décor ou ses occupants ? Dharmender y semblait particulièrement à l’aise. Si ce mouflon avait encore été en vie, les arômes de la cuisine du Pendjab auraient rempli les fentes sombres de ses narines. Plus inhabituels en ces lieux, les parfums rares portés par certains invités, sur leur trente-et-un pour l’occasion, se seraient mêlés à ce bouquet.

Non pas que Laks puisse sentir quoi que ce soit. Son nez était aussi mort que celui du bélier. Néanmoins, grâce à certaines extensions qu’on lui avait récemment implantées dans le cerveau, il se sentait en sécurité ici.

Un saumon royal monté sur une planche vernie trônait au-dessus de l’extrémité opposée de la table. Une plaque en cuivre, noircie par l’âge, fournissait des informations sur son poids et les circonstances de son trépas. Dharmender le regarda du coin de l’œil, comme s’il espérait y glaner un indice qui l’aiderait à comprendre la maxime de Laks à propos des tacons et des smolts. Mais l’œil de verre du poisson empaillé ne le gratifia que d’un regard torve, impitoyable.

« Alors, qu’est-ce que tu essaies de me dire, Laks ?

– Si tu pouvais me déposer à Trail, ou même un peu plus loin, demain matin, avant le lever du soleil…

– C’est presque au pôle Nord ici ! », répondit l’oncle Dharmender, une exagération que Laks laissa passer. En fait, lui n’avait pas besoin d’une carte pour savoir qu’ils se trouvaient à 49,319 6 degrés de latitude Nord, plutôt à mi-chemin entre l’équateur et le pôle en question.

« On est au milieu de l’été, le soleil se lève à trois heures du matin ! » poursuivit Dharmender. Encore une exagération ; l’heure correcte était 5 h 09. « Si tu comptais me demander ça, on aurait dû aller se coucher cinq heures plus tôt !

– Désolé de te prendre au dépourvu.

– Tu es sérieux. Tu veux littéralement descendre en aval du fleuve. » Il parlait du Columbia. « Aux États-Unis. » Là où coulait le Columbia.

« J’ai une combinaison de plongée », précisa Laks, anticipant un éventuel sermon de Dharmender sur les risques d’hypothermie.

« Pourquoi ne traverses-tu pas à pied, comme une personne normale ? Je veux bien croire que c’est la pagaille aux États-Unis, mais tu ne vas tout de même pas en Corée du Nord.

– Je ne suis pas libre d’en parler, mais…

– On t’a confié un genre de mission secrète ? »

Apparemment, le visage de Laks était un livre ouvert.

L’oncle Dharmender éleva la voix. « Gurmeet ! » Sa femme, à deux pièces de distance, ne sembla pas l’entendre au-dessus du brouhaha des bavardages et des bruits de vaisselle. « Gurmeet ! Gurmeet ! Notre neveu part en mission secrète ! »

La cuisine devint soudain beaucoup plus calme. Gurmeet surgit d’un air affairé, s’essuyant les mains sur un simple tablier en coton, noué au-dessus d’une tenue qui, aux yeux d’un Canadien provincial, lui donnait l’allure de l’épouse d’un ambassadeur romulien. Dans son sillage suivaient plusieurs jeunes femmes, ainsi que la mère de Gurmeet. Toutes sapées pour faire la fête.

« Pour le gouvernement indien ? demanda-t-elle.

– Qui d’autre, à ton avis ? réagit son mari.

– Tu auras besoin de provisions !

– Il part aux États-Unis. Ils ont à manger.

– C’est de la charogne.

– Il a sans doute un tas d’argent. Plus qu’il en faut pour s’acheter quelque chose de bon. » Dharmender le regarda. « Ils t’en ont donné, hein ? Des dollars ? Des bitcoins ?

– Oui, mon oncle. » Mais Laks reporta soudain son attention sur Tavleen – une des plus jeunes femmes –, qui venait de sortir son téléphone et s’activait des deux pouces.

« Tavleen ! cria Laks. Ne me dis pas que tu en parles déjà sur Facebook ? »

Loin de sembler morte de honte, elle lui lança un regard furieux, comme si la réponse allait de soi. « Ta dernière mission secrète a fait le buzz partout sur Internet ! Je dope juste un peu ta visibilité !

– Cette fois, c’est réellement secret, protesta Laks.

– Si tu dis quoi que ce soit sur les médias sociaux, expliqua Dharmender, il sera arrêté pour avoir traversé la frontière à la nage. Et on lui mettra de vraies menottes aux poignets.

– Alors, pourquoi nous en parler ? » demanda Gurmeet.

Dharmender consulta sa montre-bracelet, une breloque imposante dont il ne se séparait jamais, au cas où tout s’écroulerait et qu’il lui faille la troquer contre un jet. « Parce que, vu l’heure, nous n’allons pas nous coucher ; ne soyez pas étonnées, c’est tout. »






Sneeuwberg


La logistique de T. R. à la mine avait prévenu Willem, dans un lien copié/collé au bas de l’invitation reçue dans son appli d’agenda, qu’il aurait peut-être besoin d’oxygène, juste pour tenir debout et rester conscient une fois sur place. Probablement un problème d’âge, puisqu’Amelia n’avait pas eu droit à la même mise en garde. Des bouteilles d’oxygène l’attendraient à l’hélistation ; il n’aurait qu’à se servir.

Après un tel préambule, le trajet en hélicoptère depuis Tuaba ne le déçut pas. En quelques secondes, la ville était derrière eux et ils survolaient une jungle dont la densité n’avait rien à envier à celles que connaissait Willem. La tâche principale de l’appareil ne consistait pas à couvrir une longue distance – ils n’avaient qu’une centaine de kilomètres à parcourir –, mais à gagner de l’altitude. Il s’y employa régulièrement, par paliers, laissant d’abord la canopée loin en contrebas sous un voile de nuages ; l’unique route faisait de brèves apparitions, tel un fil arachnéen, lorsqu’une chaussée traversait un marécage ou contournait le fleuve.

À l’avant, des montagnes s’élevaient au nord en travers de leur chemin. Au cours de la demi-heure suivante, des îles émergèrent d’une mer de nuages bas. À ce stade, les activités de Brazos RoDuSh s’étaient ramifiées loin de la route pour couvrir des pans entiers du paysage, sous la forme d’habitations pour les ouvriers. À l’échelle d’une carte, ces constructions se situaient près de la mine. Toutefois, elles se trouvaient des milliers de mètres plus bas. Des embranchements menaient à des dépôts et des installations industrielles, dont la nature exacte échappait à Willem. Mais il savait, en gros, que leur fonction consistait à broyer le minerai, avant de le faire transiter à travers la jungle sous forme de suspension liquide dans un pipeline parallèle à la route, jusqu’à la côte. Là, il pouvait être versé dans d’immenses navires à destination d’endroits où le métal rouge était fondu. Ses instincts écologistes, fruits d’une existence au sein d’une démocratie sociale occidentale, lui soufflaient qu’il aurait dû s’indigner du sort que les mineurs réservaient à cette région de la planète. Mais il savait que chaque éolienne alimentant le réseau néerlandais en électricité verte utilisait des bobines de cuivre dans son groupe électrogène et des câbles du même métal pour la relier au système. Et que ce cuivre venait d’ici.

Jamais dans sa vie Willem n’avait vu de relief aux contours aussi déchiquetés. Une chaîne après l’autre, des montagnes vertigineuses, chacune plus élevée que la précédente, se succédaient sous eux, avant de plonger dans des vallées d’une profondeur digne du Grand Canyon. Et pourtant, la mine de cuivre se trouvait encore bien plus haut, reliée à ses installations périphériques par des tramways et des pipelines presque verticaux.

Enfin, après que le ciel eut viré à un bleu très foncé, comme s’ils étaient à moitié en orbite, il vit une montagne escarpée dont le sommet avait été simplement cisaillé. Sur un côté, une succession de gradins prévus pour le déplacement des camions et des excavatrices adaptés au travail en altitude – le fonds de commerce de l’oncle Ed – reliaient le fond de la mine à un plateau. Au-dessus de tout cela se trouvait un second plateau, presque au même niveau que le plus haut pic de Nouvelle-Guinée, qui se dressait à peine quelques kilomètres plus loin à l’intérieur des terres. Alors qu’ils approchaient pour se poser, Willem aperçut un tout nouveau complexe minier derrière : le puits aurait pu engloutir la gare d’Amsterdam-Central. Des camions montaient et descendaient sur la route en spirale qui menait au fond. Ils avaient l’air à peine plus gros que des poux, bien que Willem sache pertinemment qu’ils avaient la taille d’un immeuble de sept étages.

Au milieu de tout ce gigantisme, il dut recalibrer son regard pour voir le motif de sa visite, ce pour quoi il avait fait tout ce chemin. Dans le désert de l’ouest du Texas, le plus gros fusil du monde avait semblé colossal uniquement parce que, hormis les barbelés, il était le seul signe d’activité humaine à des kilomètres à la ronde. Ici, en revanche, le chevalement du fusil aurait pu passer inaperçu parmi les infrastructures minières. De même, le tas de soufre faisait pâle figure à côté des montagnes de résidus, et ne se distinguait que par sa couleur jaune.

Comme prévu, des bouteilles d’oxygène les attendaient sur l’hélistation, ainsi que des blousons de ski mis à disposition des visiteurs tout juste arrivés de la jungle équatoriale. T. R. se tenait tout près de l’hélistation à côté d’un SUV Tesla – pas de combustion d’essence ; pas besoin d’air –, portes papillon ouvertes. Willem se contenta donc de parcourir d’un bon pas la distance qui les séparait et de monter à bord du véhicule. Puis il s’adossa au siège et attendit que son cœur et ses poumons récupèrent assez d’oxygène pour rendre à son organisme un certain équilibre. Le siège était chaud, et l’air le devint dès que T. R. les rejoignit et ferma les portières. S’ils avaient eu un chauffeur, T. R. et Willem auraient voyagé à l’arrière, et Amelia à l’avant, côté passager. Dans le cas présent, elle avait pris place sur la banquette pour leur permettre d’occuper les deux sièges à l’avant.

« Décidément, vous avez un goût prononcé pour les régions bizarres et difficiles de la planète », haleta Willem, après que la panique liée au manque d’oxygène eut reflué.

T. R. réfléchit soigneusement à sa remarque. « Quand on est dans l’pétrole, ou dans le secteur minier d’ailleurs, on apprend vite que c’est bizarre et difficile presque partout. » Il avait prononcé « dans l’pétrole » avec un accent texan si fort que Willem se demanda s’il n’en rajoutait pas un peu dans l’autoparodie. « Nous oublions l’existence de ces régions parce que nous préférons vivre sous des latitudes plus hospitalières. Plus rares aussi. Nous finissons par penser que le monde est à l’image du Connecticut, de la Floride ou de la France… Nous considérons les endroits tels que celui-ci comme des aberrations. Le fait est que la géologie se moque de notre confort et répartit le pétrole et les minerais de manière complètement aléatoire. Si vous mettez un bandeau, monsieur Castelein…

– Willem. S’il vous plaît.

– … et que vous lancez des fléchettes au hasard sur un globe terrestre en train de tourner, vos chances d’atteindre le Connecticut sont faibles. Celles de toucher une région que vous qualifiez de bizarre et difficile sont élevées.

– Je vous l’accorde.

– Mais je suis prêt à reconnaître une chose : cet endroit est le pire de tous, à la possible exception de l’Antarctique. La première carte de la Nouvelle-Guinée remonte à un peu plus d’un siècle. Sur les huit cents hommes qui ont travaillé dessus, soixante-dix-neuf sont morts.

– Pour dresser la carte !?

– Pour dresser la carte. La première expédition européenne dans la région comprenait quatre cents explorateurs et a duré plus d’un an. Seuls quinze d’entre eux ont tenu bon, et encore, ils sont loin d’avoir atteint l’altitude où nous sommes en ce moment ! Il a fallu attendre les années 1930 pour que des alpinistes néerlandais un peu fous arrivent enfin là-haut, et décrivent l’endroit comme une montagne de minerai sur la Lune. Ici… (T. R. fit un geste qui signifiait Regardez autour de vous) se dressait le point le plus haut du globe entre l’Himalaya et la cordillère des Andes, enterré cinquante mètres sous un glacier. D’où le nom de Sneeuwberg, que lui ont donné les Néerlandais. « Montagne de neige ». Depuis, la glace a fondu et on a nivelé le sommet. Plus de neige, plus de montagne. Donc, maintenant, c’est ça… » Il désigna un rocher brun escarpé qui se dessinait si près d’eux qu’ils auraient pu – avec des bouteilles d’oxygène – l’atteindre à pied. « … le point le plus haut.

– Cinq mille mètres, à peu près, dit Willem.

– C’est exact. »

Pendant leur conversation, l’état lamentable de la route n’avait pas permis à T. R. de rouler plus vite qu’au pas. Ils avaient laissé l’hélistation derrière eux et franchi une barrière de sécurité gardée par des hommes blancs armés de mitraillettes. Ils traversèrent un genre de zone tampon jonchée de palettes où étaient garés divers engins. Ici et là, des Papous portant casque et gilet jaune travaillaient sur des machines ou conduisaient des chariots élévateurs. Ils passèrent ensuite un second cordon d’hommes armés et longèrent une série de bureaux modulaires mobiles. « Les fiefs de différents sous-traitants, expliqua T. R. Brazos RoDuSh est une compagnie minière. Point. Pour tout ce qui ne concerne pas directement cette activité – cliniques, cantines, logements –, je préfère m’appuyer sur des professionnels. D’où leur présence. Retenez bien ça. »

Il s’était arrêté devant un de ces bâtiments que rien ne distinguait des autres, hormis une feuille de papier blanc vierge scotchée à l’entrée. « Bienvenue dans les locaux papous de White Label Industries ! Respirez bien et ne contractez pas une dette d’oxygène en montant les quatre marches jusqu’à la porte ! »

L’intérieur correspondait à ce qu’on pouvait attendre de White Label. Les extrémités du module accueillaient deux petits bureaux et les toilettes, mais l’essentiel de l’espace était occupé par une salle de réunion. De faux lambris bon marché cachaient les murs sur lesquels on avait vissé des tableaux blancs. Une fontaine à eau et une cafetière reposaient dans un coin sur leurs cartons de livraison transformés en table de fortune. Des chaises pliantes en plastique – les moins chères et les plus fragiles qu’on avait pu trouver, semblait-il – entouraient deux tables de la même qualité poussées l’une contre l’autre. « Parfois, tout ça perd un peu de son charme », haleta T. R., alors qu’il se laissait tomber sur un des sièges, manquant le déformer. À côté de lui se dressait une bouteille d’oxygène. Il tourna le robinet et prit quelques grandes goulées, tandis que Willem chancelait vers les toilettes.

« Avez-vous envisagé de simplement injecter de l’oxygène dans la pièce ? demanda Willem à son retour.

– C’est la première question que j’ai posée, répondit T. R. Il s’avère que c’est dangereux. En présence de trop d’oxygène, des trucs qu’on n’imaginait même pas capables de le faire se mettent à brûler. »

Willem hocha la tête et s’assit. Amelia, en meilleure santé cardiovasculaire, arpentait les lieux en regardant par les fenêtres. Des grilles en acier y avaient été vissées de l’intérieur. Elle en secoua une. « Pour les grenades ? demanda-t-elle.

– Exact. Ça n’arrêterait pas un cambrioleur, mais c’est une protection suffisante contre une éventuelle grenade offensive. Avant que vous posiez la question : il y a des sacs de sable sur le toit. » T. R. reporta son attention sur Willem, à qui il adressa un clin d’œil, en signe d’approbation du choix d’Amelia. « Bienvenue dans notre filiale de l’hémisphère Sud !

– De justesse. »

T. R. réfléchit. « Vous avez raison, nous ne sommes qu’à deux cents kilomètres au sud de l’équateur. Ça suffit, pourtant ! La circulation atmosphérique fonctionne de façon étonnamment bien séparée au nord et au sud. Et compte tenu de la situation particulière de cet endroit, nous sommes en mesure d’atteindre une portée encore supérieure au sud. Nous avons ajouté quelques améliorations inenvisageables sur notre petit projet pilote au Texas.

– Projet pilote ! » répéta Willem à voix basse, secouant la tête d’un air incrédule.

Tout en bavardant, T. R. avait allumé le système audiovisuel consistant en un projecteur holographique 3D installé au plafond, seule concession à la modernité dans l’équipement de ce bureau. « Il a coûté plus cher que tout le reste réuni », dit-il, comme s’il lisait les pensées de Willem. « Mais il faut qu’on en mette plein la vue aux visiteurs qui ont pris la peine de faire tout ce chemin pour venir dans ce trou perdu ! » Sous-entendu : D’ailleurs, qu’est-ce que vous fichez là ? Mais Willem ne doutait pas que la question reviendrait sur le tapis, après que T. R. en aurait fini avec la comédie de l’accueil en grande pompe.

Une représentation semi-transparente en 3D de tout le complexe minier flottait à présent au milieu de la salle de réunion. Lentement, un zoom plongea sur une partie située non loin du bureau modulaire où ils avaient cette conversation. S’il était difficile de se faire une idée d’ensemble vu d’hélicoptère, ce modèle ajoutait à la confusion en révélant toutes les installations souterraines creusées dans la montagne par Brazos RoDuSh en un demi-siècle d’activité. Ce n’était pas une découverte, mais Willem ne put s’empêcher de trouver stupéfiante, et même un peu écrasante, l’échelle à laquelle opéraient les géants pétroliers et miniers, année après année, presque à l’abri des regards. Ou, à tout le moins, de celui des gens qui, à l’autre bout du monde, profitaient de leurs produits et finançaient ces installations chaque fois qu’ils consultaient leur compte Twitter.

Pour faciliter la compréhension, T. R. grisa la majeure partie du complexe pour faire ressortir un puits étroit incliné vers le bas, creusé dans la roche depuis le chevalement que Willem avait remarqué en arrivant. « Il a l’air petit à côté de tout ce bazar, dit T. R. Mais il ne l’est pas. Laissez-moi vous montrer Pina2bo à titre de comparaison. » Un tube rouge apparut sur la carte, partant du même site. Il descendait verticalement et à la moitié de la profondeur. « Le fait est que les conditions locales – matériel disponible, compétence de la roche, etc. – permettent de creuser de biais, et aussi plus bas et plus large. Plus de canons. Une vitesse à la bouche plus élevée. »

Il supprima l’incrustation en rouge pour mieux montrer le puits incliné qu’ils semblaient avoir terminé. « Les projectiles qui sortent de ce canon vont plus vite. Au départ, ils sont déjà à mi-chemin de la stratosphère, ils ne perdent donc pas autant d’énergie à traverser la troposphère. Et ils s’éloignent de l’équateur vers le sud, à un vecteur vitesse de presque 900 m/s. »

Il enchaîna sur une vue différente, prise de beaucoup plus haut et suivant une trajectoire qui commençait au sommet de la Nouvelle-Guinée et décrivait un arc vers la mer d’Arafura. La limite de la stratosphère était clairement visible, pour faciliter la compréhension. La cartouche monta bien au-dessus, atteignit son apogée, puis entama sa descente, en direction de la côte sud de l’île. À ce moment-là de l’arc, sa traînée se redressa, se stabilisa et se mua en un panache de plus en plus épais de gaz jaune, qui traversa l’espace aérien entre la Nouvelle-Guinée et l’Australie. « La phase de combustion », expliqua T. R. Ayant assisté à la démonstration de Pina2bo, Willem comprit qu’il s’agissait du moment où l’on brûlait le soufre fondu pour obtenir de la poussée et étendre la durée du vol.

Une fois qu’elle eut consommé tout le soufre, la cartouche s’inclina et sa trajectoire se transforma en longue glissade rectiligne jusqu’à la mer, quelque part entre la Nouvelle-Guinée et les caps du nord de l’Australie. Un zoom sur zone montra une flottille de barges et de bateaux équipés des mêmes filets qui avaient déjà servi sur le plateau au-dessus du Rio Grande, au ranch du S volant. Willem connaissait suffisamment bien l’organisation mise en place au Texas pour deviner que les projectiles et les parachutes récupérés et reconditionnés allaient repartir pour Tuaba, d’où des camions les remonteraient au Sneeuwberg.

Un nouveau zoom arrière leur donna une vue de la Terre entière, mais selon une perspective inhabituelle : le pôle Sud en haut. Willem avait repris son souffle au point qu’il estimait pouvoir se lever sans trop de risques. Cela lui permit de regarder l’ensemble de l’hémisphère Sud. Les traînées de dioxyde de soufre – matérialisées ici sous la forme d’une fumée jaune vif, pour une meilleure visibilité – apparaissaient au départ comme de légers coups de griffe dans le ciel de la mer d’Arafura. Mais les vents dominants avaient vite fait de les réunir et de les brouiller en une tache, qu’ils étendaient ensuite vers l’ouest. Dense sur l’Australie-Occidentale, elle s’effilochait peu à peu au-dessus de l’océan Indien, jusqu’à se transformer en voile diaphane.

« Pina2bo ? Vadan ? demanda Willem.

– J’attendais cette question. » D’un geste de la main, T. R. fit tourner le globe sur lui-même jusqu’à ce que le nord se retrouve en haut. À présent, des taches plus petites prenaient naissance à l’ouest du Texas et dans l’Adriatique, se répandaient et s’évanouissaient, alors que les vents dominants dans l’hémisphère Nord les entraînaient vers le sud.

Willem examina la planète pendant une minute, marchant lentement autour de la table pour l’étudier sous des angles différents. « Je regarde ça, dit-il, et je vois des causes, mais pas d’effets. Les panaches de dioxyde de soufre disparaissent et se dissipent. Ils ressemblent à des sources de pollution localisées, diluées par l’immensité de l’atmosphère. Mais vous et moi savons que les effets se feront sentir sur toute la surface du globe. »

T. R. hocha la tête. « Vous avez raison, cette présentation ne s’intéresse pas à cet aspect-là. Je pourrais vous en projeter d’autres qui le font.

– Et qui montreraient…

– De bonnes choses pour votre pays. Pour Houston, Venise, Jakarta, le Bangladesh.

– Et de mauvaises choses pour… »

Le bâtiment modulaire résonna d’un grondement sourd, plus ressenti qu’entendu. Toutes les parties un peu branlantes – elles ne manquaient pas – se mirent à trembler et à bourdonner. Amelia se tourna vers une fenêtre, plus par curiosité que par réelle inquiétude. « De l’ANFO, dit T. R. Nous en utilisons des tonnes. On s’habitue. » Il reporta son attention sur Willem. « C’est une question piège, comme un homme de votre subtilité ne peut l’ignorer, monsieur Castelein. Ces “mauvaises choses” peuvent se traduire par une sécheresse, une inondation, une canicule, une vague de froid. Autant de phénomènes qui ont tendance à être localisés et limités dans le temps. Plus difficiles, mais pas impossibles à prévoir, dans une certaine mesure. Et plus nous aurons de sites opérationnels, plus nous aurons de boutons et de manettes sur le tableau de bord, pourrait-on dire. Pour l’heure, plutôt que d’avancer à l’aveuglette, nous gérons la situation en maximisant le bon et en minimisant le mauvais.

– Et qui désigne ce “nous” dans ce cas ?

– Celui qui contrôle les boutons et les manettes, bien sûr.

– Combien de temps pensez-vous pouvoir rester seul aux commandes ? Et si quelqu’un décide de s’approprier les boutons et les manettes pour son propre usage ? »

Le téléphone de T. R. avait vibré, et il avait mis ses lunettes de lecture. Il regarda Willem par-dessus les verres. « Mon grand-père a construit une mine à Cuba. Castro la lui a prise. Est-ce que, pour autant, il n’aurait pas dû se lancer ? »

Pendant que Willem réfléchissait à ce casse-tête philosophique, au demeurant pas inintéressant, le téléphone de T. R. vibra à nouveau deux fois. L’homme faisait un effort herculéen pour ne pas le consulter, et visiblement sa patience atteignait ses limites. « Écoutez, c’est un débat tout à fait passionnant, que je serais ravi d’avoir avec vous au bar de l’hôtel Sam Houston à Tuaba, ou n’importe où, du moment qu’il y a plus d’oxygène. Mais peut-être faites-vous trop grand cas des mérites de la discussion. J’ai une bonne raison de ne pas embaucher beaucoup de docteurs ès quoi que ce soit. J’ai moi-même obtenu un doctorat, monsieur Castelein. J’ai vu comment ça se passe. Et le problème avec ces gens-là, c’est qu’ils pensent trop. Vous vivez tous dans cet univers parallèle où vous n’entreprenez rien tant que vous ne comprenez pas tout. C’est pour ça que vous êtes là ? Pour m’aider à tout comprendre ?

– Vous êtes sûr de ne pas manquer d’oxygène ?

– Votre franc-parler me pousse à poser une question brutale à mon tour. Ne le prenez pas mal, mais qu’est-ce que vous êtes venu foutre ici, Willem ? Soyons clairs, les visiteurs sont les bienvenus. Nous leur réserverons toujours un bon accueil. Mais pourquoi avoir choisi de venir justement ici ? » Son téléphone vibra encore.

« On m’a envoyé vous raisonner.

– Vous ne seriez pas le premier à essayer », dit T. R. d’un ton absent, alors qu’il finissait par succomber au chant des sirènes de son portable.

« J’ai aussi pensé que je pourrais me rendre utile.

– Dans quel domaine ?

– La politique, répondit Willem. Qui n’est pas votre fort. » Jetant un coup d’œil à Amelia, il marqua un temps d’arrêt. Un pistolet était apparu dans ses mains. Elle baissa le store vénitien en plastique bon marché sur la fenêtre, puis ajusta l’angle pour voir à l’extérieur sans offrir une cible évidente.

Un nouveau grondement fit trembler le bâtiment modulaire. Alors que les montagnes environnantes en renvoyaient l’écho, des coups de feu isolés claquèrent, rapidement rejoints par les tirs d’armes automatiques.

« Une coïncidence, Willem ? dit T. R., qui se leva.

– Bien sûr que non, répondit Willem. Saskia avait une bonne raison pour m’envoyer ici.

– Vous savez vous servir d’une arme ? » demanda T. R. sur le ton de la conversation, alors qu’il se rendait dans le bureau le plus proche de la porte, frôlant Willem au passage. Là, il ouvrit une armoire et en sortit un long fusil avec un gros canon. Willem devina qu’il s’agissait d’un semi-automatique.

« Je pense pouvoir me débrouiller avec un Glock, dit-il.

– Je vous en prie », répondit T. R., qui en retira un d’un étui doublé en feutre et le tendit à Willem, pointé vers le bas. Ce dernier l’accepta. Il n’avait rien d’un flingueur, mais la formation de base qu’il avait reçue lui permettait de savoir de quoi il était capable avec une arme de ce style, et quelles étaient ses limites.

« Vous n’aurez sans doute pas à vous en servir, remarqua T. R. Mes gars nous attendent dehors, pour nous ramener à l’hélico. Alors, pour le bien de tous, ayez l’obligeance de garder ce joujou pointé vers le sol ou le ciel, tant que vous ne tentez pas de tuer quelqu’un.

– Volontiers, dit Willem.

– Merci infiniment. » T. R. passa à côté de lui, le dos au mur. Il mit un genou à terre, tendit la main vers la porte, la déverrouilla et l’ouvrit en la tirant. Plusieurs trous apparurent dans le mur opposé ; quelqu’un devait avoir lâché une rafale de l’extérieur, dès que le battant avait bougé. Une fusillade devant le bâtiment lui répondit ; vraisemblablement, le service de sécurité de T. R. remplissait l’air de plomb pour décourager toute nouvelle initiative déplaisante du même genre. Un homme en porte-plaques monta les marches d’un pas pesant. Il tenait une couverture – la plus lourde du monde semblait-il –, dont il enveloppa T. R., avant de le soulever et de le lancer au bas de l’escalier. On trouvait des couvertures à l’épreuve des balles maintenant ? C’était nouveau pour Willem, mais à une époque où elles sifflaient de toutes parts, cela se justifiait.

Amelia leur emboîta le pas ; elle se jucha en haut de l’escalier pour jeter un coup d’œil alentour, juste le temps nécessaire avant qu’un tireur la prenne pour cible. Puis elle se tourna vers Willem et lui adressa un signe de la tête. Il sortit en courant, trébucha sur les deux dernières marches et s’étala de tout son long sur le sol froid et humide. Un moment plus tard, il sentit le poids d’Amelia sur lui. Le vacarme était si insoutenable qu’il s’inquiéta davantage pour son ouïe que pour sa vie. Sa respiration et son pouls avaient grimpé en flèche, atteignant inévitablement des niveaux apparemment mortels. Mais en dépit de leurs efforts, son cœur et ses poumons semblaient incapables de rétablir la situation. Il finit donc par se laisser aller et manipuler par des gens beaucoup plus grands et forts que lui. Il ne reprit tout à fait ses esprits qu’à l’arrière d’un SUV, sous une pile de porte-plaques qui se soulevaient sans crier gare à chaque nid-de-poule, avant de s’écraser de nouveau sur lui. Quelqu’un utilisait un marteau-piqueur. Ici !? Maintenant !? Non, c’était une mitrailleuse lourde. « Les hélicos sont tous dans les airs, dit un Australien. Pour éviter qu’ils deviennent des cibles faciles.

– Je comprends, répondit T. R.

– Il va falloir minuter l’opération. »

Apparemment, c’est ce qu’ils firent. Willem l’ignorait. Il gisait effondré sur le plancher du SUV. Par les fenêtres n’était visible que le noir bleuté de la stratosphère, encore vierge de traînées de dioxyde de soufre, mais parfois haché par le rotor d’un hélicoptère. Après un nouveau transfert précipité, non pas vers l’hélistation officielle – qui ne cassait franchement pas des briques –, mais un second site, ils se retrouvèrent dans les airs. Leur tirait-on dessus depuis le sol ? Cela semblait logique ; mais ils ne le sauraient que s’ils étaient touchés. Pour mettre toutes les chances de leur côté, le pilote avait adopté un style de vol qui jetait brutalement les passagers d’un côté à l’autre de la cabine toutes les deux ou trois secondes. Ils n’avaient pas eu le temps de boucler leurs ceintures de sécurité ; l’hélico ne s’était même pas vraiment posé. Leur montée à bord avait davantage ressemblé à un plongeon par la fenêtre ouverte d’une voiture en mouvement. Willem finit allongé sur le dos, haletant comme un poisson échoué sur le rivage, jusqu’à ce que la main d’Amelia envahisse son champ de vision troublé par l’hypoxie, et tende vers son visage un masque à oxygène sifflant.






Trail


« À qui en as-tu parlé ? » lui demanda Dharmender quelques heures plus tard, alors qu’ils quittaient la station-service à la faveur de la nuit. Laks était nu sur la banquette arrière de la Subaru de son oncle, pour pouvoir se glisser plus facilement dans sa combinaison de plongée noire. Son sac imperméable était attaché au siège passager. Sur le plancher juste devant se trouvait un colis de ravitaillement beaucoup moins imperméable, que Gurmeet et les autres avaient composé ces dernières heures. Il contenait assez de provisions pour que Laks puisse aller au Texas à quatre pattes. Dharmender avait déjà réglé un problème potentiellement gênant en proposant discrètement à Laks de l’abandonner dans la nature, où les ours n’en feraient qu’une bouchée.

« Que veux-tu dire ? » C’était une de ces conversations qu’ils allaient avoir par contact visuel dans le rétroviseur.

« Tu as pris un vol direct Hyderabad-Vancouver. Mais tu n’as passé que quelques jours à Vancouver avant de venir ici.

– C’est vrai, oui.

– Tes parents sont-ils au courant ?

– Non.

– Donc, tu ne leur as rien dit de tes projets.

– On m’a conseillé de ne pas le faire. Ils pensent que je suis allé chez toi pour me reposer, et beaucoup pêcher.

– Donc, jusqu’à présent, toutes tes conversations avec tes amis et ta famille ont eu lieu à Hyderabad.

– Cyberabad.

– Peu importe. As-tu eu le sentiment qu’ils s’exprimaient librement ? Comme toi et moi le faisons maintenant ?

– Je ne sais pas. Pendant une bonne partie de cette période, je n’ai pas été dans mon assiette. Ce n’est que dans les dernières semaines que…

– T’est-il arrivé de voir des gens faire ça ? » L’oncle Dharmender leva théâtralement les yeux vers le plafonnier de la Subaru.

« Je ne comprends pas.

– C’est un geste signifiant : On a placé des micros dans cette pièce, on nous écoute, je ne dis pas ce que je pense.

– Peut-être. Je ne m’en souviens pas.

– Qu’en est-il des personnes qui t’ont recruté pour cette mission, qui t’ont briefé ?

– Je les ai connues pendant les combats le long de la Ligne de contrôle effectif. » Il voulait parler du commandant Raju, qui s’était lié d’« amitié » avec lui durant ses exploits himalayens, et avait gardé le contact au cours de sa convalescence.

« L’armée indienne.

– Oui.

– Pas des gens comme nous.

– Non.

– Qu’est-ce qu’ils t’ont dit pour te convaincre ?

– Me convaincre de quoi ?

– D’enfiler une combinaison de plongée à l’arrière de la voiture de ton oncle pour pouvoir entrer illégalement dans un pays étranger.

– Notre pays est en danger.

– L’Inde ? Ou le Pendjab ?

– C’est du pareil au même. S’il y a la sécheresse dans son grenier, l’Inde tout entière en souffre.

– C’est ce qu’ils t’ont affirmé ? Qu’il y a la sécheresse au Pendjab ?

– La mousson était en retard.

– C’est vrai. Mais elle a bel et bien fini par arriver, Laks.

– L’an prochain, il se peut qu’on l’attende encore plus.

– Ça ne date pas d’hier. Les Pendjabis ont toujours vécu dans l’angoisse de la mousson de l’année suivante.

– Mais personne ne touchait au temps. Maintenant, si.

– Ils t’ont parlé de ce truc au Texas, c’est ça ?

– J’ai vu des images ; ils m’ont donné des explications scientifiques.

– Je n’en doute pas. »

Ils traversèrent un rond-point au carrefour de trois routes à la périphérie sud de la ville. « Ce n’est pas l’itinéraire le plus rapide, remarqua Laks.

– Quoi !?

– Tu aurais dû prendre la première sortie. Pas la deuxième. » Il réfléchit. « On y arrive aussi par là, mais ça rallonge de 1,23 kilomètre.

– Comment pourrais-tu le savoir ? La construction de cette intersection ne remonte qu’à l’an passé.

– Je peux simplement sentir où je suis ; où je dois aller. C’est comme un sixième sens. J’anticipais un tournant qui n’est pas venu.

– Peut-être que ton oncle cherche à t’éviter cette première route, notoirement sinueuse et accidentée, pour que tu puisses plus facilement enfiler cette fichue combinaison.

– Merci, mon oncle. Désolé d’avoir mis en doute ta conduite.

– Et puis, je ne tiens peut-être pas à arriver le plus vite possible.

– Pourquoi ?

– Parce que je ne désespère pas de réussir à te raisonner. Apparemment, c’est ta première vraie conversation depuis qu’on t’a détraqué le cerveau à la Ligne de contrôle effectif.

– D’accord ; profitons-en, alors », répondit un peu distraitement Laks. Mettre tous les éléments de la combinaison se révélait très difficile. Il se demanda si on avait donné les bonnes mesures au consulat indien à Vancouver, chargé de lui fournir tout son matériel. Comme beaucoup d’hommes grands et forts, Laks ne se pensait pas ainsi. Il se considérait de taille normale. Tenter d’enfiler une combinaison de plongée sur la banquette arrière d’une Subaru l’amenait à voir les choses un peu différemment.

Cet échange avec son oncle illustrait un non-dit quant à la dynamique familiale, qu’il aurait été gênant de formuler à voix haute. Le père de Laks n’était pas très ouvert, sa mère quelque peu naïve. Dharmender avait deviné, à raison, qu’à Richmond, les parents du jeune homme lui avaient réservé un accueil affectueux, mais qu’ils n’avaient eu aucune conversation sérieuse.

Dharmender parlait en rafales, alors qu’il négociait des routes qu’il connaissait mal. Cette partie de la Colombie-Britannique, qui longeait le fleuve au sud de la frontière, ne correspondait pas à celle des brochures touristiques, mais à une réalité ancrée dans le quotidien de petites communautés ouvrières. Ici, on vivait de l’extraction de ressources naturelles, surtout des mines et des gravières, utilisant le Columbia pour le transport de charges extrêmement lourdes. Le paysage ne se prêtait pas vraiment aux balades panoramiques en voiture. Dès que la berge du fleuve se rapprochait de la route, on risquait autant d’y trouver des docks pour les péniches que des campings.

« Pendant ton quart d’heure de gloire l’an passé, dit Dharmender, tout le monde a été fier de toi, bien sûr. Mais on a craint aussi d’avoir déjà connu des situations similaires, où ça ne se termine pas toujours bien pour le gars en turban.

– Quel genre de situation ?

– Disons-le ainsi : tu avais l’intention de t’engager dans l’armée canadienne, n’est-ce pas ?

– Oui.

– Un bon choix, que j’approuve. Mais permets-moi de te faire remarquer que… » Et à ce moment-là, Dharmender leva un index et croisa le regard de Laks dans le rétroviseur. « … c’est exactement ce que les gens attendent de nous. Ils veulent qu’on obéisse aux ordres et qu’on se mette en danger pour eux : “Oh, tu vois, ces tordus sont utiles, après tout.” En d’autres termes, ils ont besoin de nous pour monter en première ligne et servir de chair à canon. Alors, ils sont prêts à oublier les turbans et tout le reste.

– C’est une vision un peu caricaturale des choses, mon oncle ! Si personne ne s’engage, il n’y a pas d’armée.

– Je grossis le trait volontairement pour ma démonstration. » Dharmender ralentit, car le GPS décrivait un embranchement apparemment imaginaire, l’une de ces routes qui n’ont de réalité que dans la mémoire des ordinateurs. En l’occurrence, elle était censée s’interrompre après une centaine de mètres, près de la berge du fleuve, symbolisé par un pavé bleu occupant la moitié de l’écran.

« C’est là, dit Laks. Tourne… maintenant ! » Son oncle n’était pas convaincu ; mais soudain, ses roues rencontrèrent deux ornières dans l’herbe haute, qui les entraînèrent en direction d’une végétation rabougrie. Dans cette partie sèche de la province, les grands arbres se faisaient rares, mais, grâce à leurs racines profondes capables d’extraire assez d’eau du fleuve, des pins chétifs survivaient dans le paysage rocailleux. Au bout de quelques instants, ils arrivèrent à un endroit pour manœuvrer, où des canettes de bière vides luisaient dans les traces noircies d’anciens feux de camp.

« C’est là, dit Laks.

– Tu en es sûr ? »

Laks ouvrit la portière côté passager pour récupérer son sac qu’il balança sur son épaule. « C’est difficile à expliquer, mais je peux littéralement le sentir dans mes os. »

L’odeur aussi était rassurante ; mais Laks ne voulait pas se lancer dans une digression sur la façon dont les chercheurs de Cyberabad avaient reprogrammé son système olfactif HS.

« Comme le tacon ou le smelt, ou je ne sais trop quoi », dit Dharmender, qui regardait Laks avec une intensité qui le mettait presque mal à l’aise.

« Le smolt.

– Tu sais instinctivement qu’il est temps de partir vers l’aval.

– C’est mon… J’hésite à l’appeler mon destin, mais je ne trouve pas mieux. » Laks baissa les yeux. Sous ses pieds, le sol était relativement plat, avec des cailloux et des bouts de bois perceptibles sous les semelles en Néoprène de ses chaussons de plongée. Mais son oreille interne devinait une irrésistible descente en pente vers l’eau.

« As-tu entendu un mot de ce que je t’ai dit ? Sur la façon dont certaines personnes nous exploitent parce qu’elles nous trouvent bien pratiques ?

– Oui, je t’ai écouté, répondit Laks. J’y réfléchirai. » Il regarda d’un air coupable le colis de ravitaillement généreusement garni, qui allait bientôt faire le bonheur des ours du parc provincial, plus loin sur la route. « Dis à tante Gurmeet que c’était délicieux. » Il ne mentait pas vraiment.

Quelque chose brilla à la lumière du plafonnier : le bracelet en acier que Laks portait au poignet droit. Il l’avait enlevé pendant qu’il se démenait pour s’habiller. L’objet avait dû tomber sur le sol. « N’oublie pas ça », dit Dharmender, qui le lui tendit. En dépit de sa distraction, Laks comprit le double sens de cette phrase. Il prit le kara de la main de son oncle, qu’il embrassa. Puis il se retourna et se mit à courir en direction des eaux sombres du fleuve, avec l’impression de sentir la pente. Il glissa le kara à son poignet.






Saint-Patrick


« Eh bien, ça a dégénéré rapidement ! » dit T. R.

L’effet conjugué de l’apport en oxygène pur du masque et de la baisse d’altitude brutale avait suffisamment requinqué Willem pour que la plaisanterie de son hôte l’irrite. C’était une référence à un vieux mème sur Internet. Il décida de ne pas relever. « Oui, répondit-il, mais ça ne semble pas vous avoir surpris tant que ça.

– Nous y étions préparés. »

Amelia ne s’estima pas satisfaite. « Vous avez plusieurs emplacements de calibre .50 aux champs de tir imbriqués. Tout le sommet est quadrillé avec des barrières antipersonnel et antivéhicules béliers. Des hélicos laissent tourner leur moteur au ralenti pour pouvoir prendre l’air à tout instant si les balles se mettent à siffler. C’est carrément une zone de combat.

– Ça l’est aujourd’hui, reconnut T. R., mais pas la plupart du temps. D’ailleurs, l’alerte est sans doute déjà passée. Ces attaques sont de petites contrariétés, qui n’arrivent qu’une fois l’an, max.

– Ce sont les nationalistes papous ?

– Ou les forces spéciales indonésiennes, qui cherchent à obtenir une rallonge de leur budget, dit T. R. Impossible de les distinguer, puisqu’ils s’y prennent exactement de la même manière pour foutre la merde. Leur point commun, c’est qu’ils n’ont pas vraiment envie de détruire la vache à lait.

– La mine ?

– La mine. » Une pensée traversa l’esprit de T. R. « Hé, vous avez toujours ce Glock ?

– Non. »

Amelia le lui tendit, la glissière ouverte et sans le chargeur. « Je me suis permis. Vous le voulez ?

– Non, répondit T. R. Je préfère juste ne négliger aucun détail. »

Amelia haussa les épaules, puis poussa l’arme sur le sol vers Willem. Le chargeur suivit un moment plus tard. Il décida de les garder séparés pour l’instant. En temps normal, il portait un sac à bandoulière – un sac à main pour homme, disait son père d’un ton moqueur ; un sac à main, disait simplement Remi. Quel que soit le nom qu’on lui donne, il l’avait laissé derrière lui au Sneeuwberg. Il glissa donc le pistolet dans sa ceinture au creux de ses reins et fourra le chargeur dans sa poche.

Le pilote avait appelé T. R. à l’avant, alors que l’hélicoptère s’inclinait pour décrire un virage. Puis l’appareil se redressa en vol stationnaire à environ mille mètres au-dessus de la jungle, à mi-chemin entre le Sneeuwberg et Tuaba. À cette altitude, le paysage en contrebas redevenait plus plat. Ils distinguèrent un voile de fumée qui tourbillonnait autour d’une clairière dans la jungle, près de la grande route. « Merde, c’est la station de pompage, dit T. R. Quelle bande de connards ! »

Un examen plus attentif révéla une flaque grise, comme du ciment humide. « Le système devrait se couper automatiquement avant que ça se répande trop loin dans la nature », expliqua T. R. Il revint dans la cabine, consulta son téléphone. « Génial. Les antennes-relais sont foutues aussi. » Il s’adressa alors au pilote derrière lui. « Contactez Sneeuwberg et prévenez-les : il y a un trou dans le minéroduc.

– Compris ! »

T. R. se laissa tomber brutalement dans son siège, alors que l’hélico s’inclinait vers l’avant pour reprendre son vol en direction de Tuaba. « Les connards, répéta-t-il. Ils nous font le coup tous les deux ou trois ans. Ils sabotent le pipeline, sachant pertinemment que c’est par là que le cuivre quitte l’île. Ils ont pourtant bien conscience que sans ça, l’argent n’entre plus. C’est un comportement autodestructeur. On assiste à une escalade, c’est certain.

– Donc, si je comprends bien votre barème, pour une fusillade au Sneeuwberg et quelques explosions, il n’y a pas de quoi s’inquiéter. En revanche, un trou dans le pipeline, c’est la ligne rouge.

– Exact. Ça nous force à interrompre pas mal d’activités plus haut. La mine est conçue à la manière d’une avalanche, son moteur est la gravité. Du matériel en mouvement à une échelle telle qu’il faut le voir pour le croire. Un élan inimaginable. L’arrêter, c’est comme se jeter devant un train de marchandises. » T. R. vérifia de nouveau son téléphone, mais son expression indiqua clairement qu’il n’avait toujours pas de réseau. Il finit par le poser brusquement, mit son menton dans sa main et regarda par la fenêtre. Ils étaient presque arrivés. Willem vit la périphérie d’une ville passer sous eux. Et il n’y en avait qu’une.

« Nous allons atterrir sur le toit du Sam », expliqua T. R., soudain rappelé à ses devoirs d’hôte courtois. Il parlait de l’hôtel Sam Houston, un établissement à l’occidentale construit à Tuaba pour servir de base d’opérations aux ingénieurs, hommes d’affaires et autres visiteurs. « Vous pourrez y patienter dans une chambre, le temps qu’un convoi soit prêt pour vous ramener chez Ed, ou à la destination de votre choix. » Derrière lui, par la fenêtre latérale, Willem aperçut la tour de contrôle à mi-distance. Le Sam Houston se trouvait dans la ceinture d’hôtels et de services près de l’aéroport. Ils ne devaient donc plus être très loin.

Mais au lieu de s’incliner pour entamer son virage vers le Sam, le pilote orienta l’hélico dans la direction inverse et prit de l’altitude. Le monde tourna autour d’eux et, quelques instants plus tard, le Sam Houston apparut à la fenêtre du côté de Willem. Il ressemblait à n’importe quel hôtel moderne ordinaire, dressant sa douzaine d’étages au-dessus d’un parking bordé de palmiers et de bananiers. Une mer de gyrophares de voitures de police l’entourait. Une foule grouillante avait été éloignée au-delà d’un rayon d’une centaine de mètres de la structure. À l’intérieur de ce périmètre de sécurité ne circulaient que quelques flics et des traînards – des employés de l’hôtel, semblait-il – qu’on faisait sortir à la hâte.

« Le Sam est évacué, les informa le pilote. Véhicule suspect.

– Qu’est-ce qu’il a de suspect ?

– Il est allé se fracasser dans le hall et le conducteur a pris la fuite.

– Quelle est notre situation, question carburant ?

– Pas de problème, monsieur.

– Où voulez-vous qu’on vous dépose ? demanda T. R. à Willem. Ed a assez de place chez lui pour atterrir au beau milieu de son enceinte. »

La proposition séduisit Willem, mais elle ne plut pas à Amelia. « Sauf votre respect, la présence d’un hélico Brazos RoDuSh n’importe où met d’emblée le site en danger. Ce n’est pas rendre service à l’oncle Ed que de…

– Peindre une cible sur sa propriété. Compris, dit T. R.

– Saint-Patrick a une hélistation, fit remarquer le pilote.

– Bonne idée. Va pour Saint-Patrick », répondit T. R. « L’hôpital », ajouta-t-il à l’intention d’Amelia, au cas où elle n’aurait pas fait le rapprochement avec l’ensemble plus important regroupant une école, un couvent et une église.

« Notre arrivée passera pour celle d’un transport sanitaire en provenance de la mine, dit T. R. Si ce sont réellement les Papous qui ont fait le coup, ils savent que les CR sont de leur côté.

– Les CR ? demanda Amelia.

– Les catholiques romains. Et si ce sont des Indonésiens qui jouent les Papous, ils doivent se comporter comme tels et ficher la paix aux cathos. »

Quelque part dans sa tête, Willem s’éleva contre ce calcul pour des raisons éthiques. Ils n’étaient pas blessés et n’avaient donc pas besoin de soins médicaux. Mais il n’était pas aux commandes. Et de toute façon, il fallait du temps pour formuler d’aussi nobles considérations. Or, Tuaba était une petite ville, et les hélicoptères à réaction étaient rapides.

Si rapides, en fait, et si pratiques qu’une partie moins noble en lui commençait à se demander s’il était judicieux de quitter celui-là. Avait-il assez de carburant pour atteindre la côte ? Ou même l’Australie ? Pouvaient-ils simplement foutre le camp ?

Quoi qu’il en soit, il cessa de s’interroger lorsqu’une explosion secoua l’hôtel Sam Houston, toujours bien visible à environ un kilomètre. L’hélico se préparait justement à se poser sur le toit du bâtiment le plus haut dans l’enceinte de Saint-Patrick, une structure moderne de dix étages. À cause des conditions atmosphériques – humides, juste au-dessus du point de rosée –, l’explosion se manifesta sous la forme d’un éclair de lumière jaune, presque immédiatement mouché par une sphère de vapeur blanche. Avec le souffle, cette dernière se dilata à la vitesse du son. En trois secondes, elle atteignit l’hélicoptère, un délai suffisant pour que les passagers prennent tous conscience qu’ils allaient être touchés, mais pas pour que le pilote puisse réagir. D’ailleurs, qu’aurait-il pu faire concrètement ? L’hélico – orienté presque face au Sam Houston – se balança en arrière, son nez se relevant brutalement, comme s’il venait de recevoir un uppercut de King Kong. Il traversa l’hélistation en dérapant, jusqu’à percuter un parapet au bord du toit de l’immeuble. Tout se passa plus lentement et avec moins de violence apparente qu’on aurait pu le penser. À moins que le cerveau de Willem n’aille pas assez vite pour traiter l’événement en temps réel. L’hélicoptère se stabilisa de nouveau sur son train d’atterrissage, alors que le pilote coupait le moteur. Mais certains bruits semblèrent suggérer qu’il ne reprendrait pas les airs de sitôt. Ils en eurent la confirmation en sortant – ce qu’ils se hâtèrent de faire. Du rotor de queue ne subsistaient que des débris fibreux, et la queue elle-même avait été tordue vers le haut.

Difficile de choisir entre les deux spectacles qui se disputaient leur attention. D’un côté, l’épave de leur hélicoptère ; de l’autre, le champignon de fumée rouge cuivre du nitrate d’ammonium au-dessus de l’hôtel de luxe qui s’effondrait au loin. Pourtant, à peine quelques minutes plus tard, Willem se surprit à fixer son regard ailleurs. Alerté par le vacarme de l’explosion et du crash, le personnel de l’hôpital affluait depuis un réduit dans un coin du toit où aboutissait l’escalier. Des soignants sortirent d’un ascenseur à côté de l’hélistation : infirmières, médecins, techniciens IRM, etc. Chacun sa blouse – selon un code couleur bien précis –, chacun son badge nominatif, son stéthoscope le cas échéant. Comme dans tous les hôpitaux, mais avec quelques particularités locales, bien sûr : beaucoup de Papous d’origine, de femmes portant la coiffe des religieuses catholiques. Au fur et à mesure des minutes, de nouveaux arrivants se joignirent à eux, qui ne semblaient pas appartenir au corps médical. Des patients, peut-être, en assez bonne santé pour se déplacer, ou des visiteurs. Willem en repéra un en particulier, un Papou grisonnant, nu à part son étui pénien. Il avait lu quelque chose sur ces protections traditionnelles, mais il ne les imaginait pas aussi grandes. Il pensait que leur taille correspondait davantage à celle du pénis. La longueur de celle-là dépassait de très, très loin celle de tous ceux que Willem avait eu l’occasion de voir. Et pendant ses jeunes années, il en avait vu pas mal. La base de l’étui – juste assez large pour accueillir le pénis – était fermement fixée au scrotum. La seconde extrémité, elle, était liée à une boucle placée autour de la poitrine ou de l’abdomen, et l’étui porté en position verticale. Willem se demanda s’il se montrait impoli en le regardant de la sorte. Quelqu’un dans cette tenue ne risquait-il pas de se sentir plus insulté si on l’ignorait ?

Ils poussèrent l’hélicoptère du toit. D’autres appareils – de vrais transports sanitaires – allaient arriver. Celui de T. R. les empêchait de se poser, et il ne pouvait plus décoller. On désigna donc un groupe d’agents de sécurité de l’hôpital pour boucler une large surface de gazon en contrebas. Une fois qu’ils donnèrent leur feu vert, une vingtaine de personnes restées sur le toit convergèrent sur l’hélico et le firent pivoter, jusqu’à ce que son long museau en verre dépasse du parapet. Puis, se servant de sa queue comme bras de levier, elles l’aidèrent à basculer vers l’avant. Quand il s’éleva hors de portée, les volontaires se rabattirent sur le train d’atterrissage pour pousser. Willem se retrouva coincé entre Amelia et l’homme à l’étui pénien. Quelle que soit son expérience de la technologie et du monde moderne, il maîtrisait aussi bien que n’importe qui la procédure pour balancer quelque chose d’un toit. Il alla même jusqu’à suggérer poliment aux autres, à grand renfort de gestes, comment placer leurs mains et utiliser au mieux leurs muscles. Le groupe trouva son rythme – hardi petit ! – et l’appareil finit par atteindre son point de basculement. Il s’éleva tout seul de leurs bras tendus et culbuta par-dessus le parapet dans un silence parfait. L’homme à l’étui pénien le regarda tomber et s’écraser au sol, à peine curieux. L’événement ne revêtait pas la même importance pour lui que pour un individu avec une mentalité plus moderne. Ayant amicalement croisé le regard de Willem un peu plus tôt, il lui fit un geste pouvant se résumer à : Hé, mon pote, t’as une clope ? En guise de réponse, Willem tapota ses poches et lui montra ses mains vides. « Est-ce que quelqu’un a une cigarette pour cet homme ? » demanda-t-il. Un concierge s’empressa d’en sortir une de sa poche. Après avoir exprimé sa gratitude, le Papou la déchira au milieu et la fuma par les deux bouts, alors qu’il surveillait l’approche du premier hélicoptère sanitaire.

T. R. les mena vers l’escalier. Alors qu’ils passaient devant les ascenseurs qui desservaient l’hélistation, Willem dut y regarder à deux fois. Une plaque au-dessus des portes indiquait PAVILLON MÉDICAL T. R. ET VICTORIA SCHMIDT, le même texte – du moins le supposa-t-il – repris en indonésien et dans l’une des huit cents et quelques langues locales de Nouvelle-Guinée.

« Simple curiosité : où nous emmenez-vous ? » demanda Willem, après que T. R. leur eut fait descendre les huit étages d’un escalier moderne en béton armé et qu’ils pénétraient dans une aile beaucoup plus vieille de l’hôpital. Blocs de ciment vernis aux murs, sols en lino, portes en bois, odeur de désinfectant omniprésente : un bâtiment comme on en trouvait dans certaines institutions des Pays-Bas d’après guerre.

« En maternité », répondit T. R.

Un choix étonnant, mais logique d’une certaine manière. Les services de traumatologie, de chirurgie, d’imagerie médicale et de réanimation devaient être saturés, ou n’allaient pas tarder à l’être. En maternité, c’était une journée comme les autres.

Comme n’importe quel hôpital, celui-ci était un dédale, mais ils finirent par tomber sur le service qu’ils cherchaient. Il ne semblait pas y régner une activité particulière. Derrière une porte close, une femme en train d’accoucher hurlait de douleur. Les familles attendaient par petits groupes, assis dans les couloirs. Des religieuses s’affairaient, lançant des regards furieux aux intrus. Mais elles reconnurent bien vite le visage de T. R. Rien d’étonnant puisque des portraits de Victoria et lui étaient exposés bien en vue dans le pavillon médical éponyme. Personne ne tenta donc de s’interposer alors qu’il faisait traverser un long couloir à Willem, Amelia et l’un de ses gardes du corps jusqu’à une porte en bois derrière laquelle se trouvait une chambre d’hôpital. Elle était inoccupée. Depuis un moment. En attendant une possible rénovation prochaine, des cartons de fournitures médicales s’y entassaient.

« Merci de votre patience, dit T. R. Je ne pouvais pas passer dans les parages sans venir jeter un coup d’œil.

– Pourquoi ? Qu’est-ce que cette pièce a de particulier ? demanda Willem.

– Je suis né dans cette chambre », répondit T. R.

 

Bientôt, un Philippin en col ecclésiastique à l’air important les rejoignit pour les accompagner dans une partie administrative du complexe, où ils campèrent un moment, tandis que T. R. tentait de décider de la prochaine étape. À en juger par ce qu’ils entendirent de la moitié de ses différentes conversations téléphoniques, il aurait volontiers quitté le pays, tout simplement. Mais, pour une raison ou une autre, les autorités semblaient avoir fermé l’aéroport de Tuaba, et son jet se retrouvait cloué au sol. Son organisation mettait donc en place un convoi armé de SUV jusqu’à une enceinte résidentielle en périphérie de la ville, plus facile à défendre qu’un hôtel de luxe. Willem et Amelia étaient les bienvenus, à moins que…

L’irruption de sœur Catherine, que Willem n’avait pas revue depuis leur petit déjeuner à La Haye, en octobre dernier, régla la question. Elle critiqua l’absurdité de ce plan, bien que T. R., toujours au téléphone, n’entende aucun de ses propos. « Nous pourrions vous accueillir ici, dit-elle. Mais, pour être honnête, vous occuperiez un espace dont d’autres ont besoin. »

Willem, qui crut déceler une invitation à répondre que cela ne lui viendrait pas à l’idée, ouvrit la bouche. Mais elle le devança. « Je peux facilement m’arranger pour mettre à votre disposition un moyen de transport sûr, qui vous conduira chez votre oncle Ed. Si c’est là que vous préférez patienter jusqu’à ce que les choses se tassent. »

À cause de cette formulation, Willem ne put s’empêcher de se poser deux questions. Quelles « choses » ? Et combien de temps avant qu’elles « se tassent » ? Une partie de lui penchait pour un hébergement à l’occidentale près de l’aéroport. Mais beaucoup de clients de l’hôtel Sam Houston s’y étaient sans doute sentis plus en sécurité, jusqu’à ce que les flics les évacuent dans la précipitation et qu’ils assistent à son explosion.

Il accepta donc l’offre de sœur Catherine. Cinq minutes plus tard, Amelia et lui s’allongeaient dans l’allée centrale d’un autobus scolaire jaune, alors que la religieuse démarrait, sortait de l’école et s’engageait dans les rues de Tuaba. Sa maîtrise de la transmission manuelle, son adresse pour faire ronfler le moteur et jouer du klaxon au quart de tour amenèrent Willem à s’interroger. Quelles autres compétences avait-elle pu acquérir en trois décennies – une estimation personnelle – au service du Christ ?

« Vous avez vu le fusil ? lui demanda-t-elle en néerlandais. En haut, au Sneeuwberg ?

– En coup de vent, répondit Willem. Il y a eu un genre d’assaut et nous avons dû évacuer.

– C’est tout de même bien que vous l’ayez vu, remarqua sœur Catherine. Pas juste le fusil. Toute la mine. Comme ça, vous avez conscience de l’enjeu pour nous. De son échelle. »

Willem ne put s’empêcher de noter l’absence totale de curiosité manifestée par la religieuse à propos des affrontements. Il leva la tête du plancher du bus et échangea un regard avec Amelia.

« Pensez-vous que l’attaque avait un lien avec le projet de T. R. ou…

– Non ! » répondit-elle avec une brusquerie qui donna à Willem un aperçu de ce que devait ressentir un élève long à la détente dans sa classe. « Ici, tout ça n’intéresse personne.

– Le changement climatique, la géo-ingénierie…

– Tout le monde s’en fiche. À part les pays étrangers. Et ce sont eux qui décident de notre sort.

– Du fait que vous continuiez à faire partie de l’Indonésie ou…

– Nous faisons “partie de l’Indonésie” dans le même sens que l’Indonésie “faisait partie de l’Empire colonial néerlandais” », dit-elle. Causant à Willem sa plus grande frayeur d’une journée déjà riche en péripéties, elle s’était retournée pour le fixer, ses deux mains lâchant le volant pour mimer des guillemets en l’air.

« Je me suis mal exprimé, pardonnez-moi », dit Willem, qui garda pour lui le reste de sa phrase : et regardez la route, bordel !

« Va, et ne pèche plus », répondit-elle sur le ton de la plaisanterie, alors qu’elle tournait résolument dans une rue transversale. À en juger par la fréquence à laquelle le crâne de Willem cognait contre le sol, le revêtement de celle-ci laissait à désirer. Ils s’enfoncèrent dans des flaques qui semblaient sans fond, tandis que la voûte des arbres se dessinait au-dessus des fenêtres. Puis le coin d’un conteneur maritime rouillé surgit dans le paysage verdoyant. Un jeune homme armé d’un AK-47 se tenait dessus, en retrait d’un enchevêtrement de ruban à lames de rasoir ; il fumait une cigarette. D’autres comme lui apparurent, alors que le bus ralentissait et s’arrêtait. Sœur Catherine mit son véhicule au point mort et enfonça la pédale du frein de stationnement avec la même violence qu’elle aurait pu manifester pour écraser un scorpion menaçant un élève. « L’école est finie, dit-elle.

– Home sweet home », répondit Willem, qui se leva. « Merci de nous avoir déposés, sœur Catherine.

– Je vous recontacterai, dit-elle, à mesure que les choses évolueront. » De nouveau, il eut la nette impression qu’elle restait délibérément floue, alors qu’elle aurait pu se montrer plus précise. Elle s’adressa à Amelia. « C’est sans doute l’endroit le plus sûr pour vous. Nous y emmenions Beatrix et les autres quand ça chauffait. » Amelia ne connaissait pas Beatrix, mais elle sourit et hocha poliment la tête.

Willem s’était préparé, le cas échéant, à un moment embarrassant de gesticulations devant les caméras de surveillance pour pouvoir entrer. Mais leur arrivée coïncida avec le départ de plusieurs partenaires de badminton, dont le taxi attendait dans la rue. Clairement, ces hommes n’allaient pas laisser une petite insurrection leur gâcher leur journée. Le dernier d’entre eux reconnut Willem, lui tint simplement la porte en tendant une jambe derrière lui et en profita pour allumer une cigarette. « À demain », dit-il à Willem en dialecte de Fuzhou, alors qu’il passait à côté de lui.






Le Columbia


Le sixième sens de Laks – ou peut-être le septième ou le huitième, il ne comptait plus – lui souffla quand nager en chien vers la rive gauche du Columbia et grimper avec difficulté sur la berge rocailleuse. Le soleil avait percé l’horizon, alors qu’il progressait avec masque et tuba sous la surface sombre du fleuve, mais le talus abrupt côté est projetait encore une ombre profonde là où il se traîna. L’autre rive ne présentait pratiquement aucun signe d’occupation humaine, juste le même genre de pinède broussailleuse qu’à l’endroit où son oncle l’avait déposé au nord de la frontière. Laks retira la combinaison de plongée et enfila la tenue cachée sur le dessus de son sac imperméable : un T-shirt, un jean, des baskets et un bandana, qui lui servirait provisoirement de keski. Il lesta sa combinaison, qu’il dissimula sous des rochers et sous l’eau. Le sac à dos lui-même avait l’air à peine moins inquiétant, avec son allure militaire. Mais il contenait un sac marin, dans lequel il rangea toutes les autres affaires qu’on lui avait données : des vêtements de rechange, des en-cas de marques américaines, une bouteille d’eau.

En l’absence presque totale de circulation routière, un grand calme régnait, uniquement troublé par un clapotis le long de la rive. Les oreilles de Laks – rendues nettement plus sensibles par les soins et les améliorations reçus à Cyberabad – perçurent un léger ronronnement. Il tourna la tête dans tous les sens jusqu’à en identifier la source. Un petit drone planait juste au-dessus de la surface du fleuve à une centaine de mètres de distance. Ne se sentant pas menacé, Laks n’y prêta pas davantage d’attention. Aucun drone ne l’avait filé au Canada, mais apparemment, aux États-Unis, c’était une autre histoire. Chacun savait que ce pays était devenu fou ; les autorités avaient baissé les bras, plus personne ne maîtrisait rien. Des hommes comme ce Texan pouvaient se permettre n’importe quoi. Cela dit, il en allait de même pour le renseignement militaire indien.

Une grande route à deux voies longeait le haut de la berge. Il la suivit vers le sud, épousant une large courbe jusqu’à un vieux pont, où un autre axe du même genre traversait le fleuve. Autour de leur intersection, environ huit cents mètres plus loin, une petite ville s’était développée sur une généreuse étendue de territoire plat. L’accotement s’élargit et rejoignit sans ligne de démarcation claire les parkings de gravier de quelques bars, diners et supérettes. Le taxi de Laks tournait au ralenti sur l’un d’eux. C’était un semi-remorque qui tractait un conteneur maritime d’une douzaine de mètres de long. Laks n’avait reçu que les informations qu’on jugeait absolument nécessaires, mais il devinait sans peine que le conteneur avait dû arriver récemment à Tacoma ou Seattle, où ce chauffeur en avait pris livraison. Il passa à côté du véhicule sans le regarder avec trop d’attention. De toute façon, il n’y avait pas grand-chose à voir : il ressemblait à un million d’autres camions.

Trente secondes plus tard, il entendit ronfler son moteur, deux pâtés de maisons derrière lui. Il s’engagea sur la grande route – par ailleurs la rue principale de la ville. Laks se retourna et dressa le pouce. Le semi-remorque ralentit.

 

Il comprit rapidement que le chauffeur – d’origine indienne comme lui, semblait-il – avait sans doute reçu pour instruction de lui parler le moins possible. Quand Laks lui demanda son nom, il se contenta de lever les yeux vers le plafonnier, avant de le regarder avec pitié. Grâce à l’oncle Dharmender, Laks savait ce que cela signifiait. « Tu peux dormir là derrière. » Voilà à quoi se limita leur conversation. Oh, il brandit aussi un récipient en plastique au large goulot, que Laks reconnut. Durant ses mois de convalescence, où les vertiges l’avaient cloué au lit, il en avait eu fréquemment l’usage. « Pour uriner, s’il te plaît ! »

Un matelas en mousse occupait la largeur du tracteur derrière les sièges. Ingénieusement encastrés autour du couchage, des placards accueillaient un petit réfrigérateur, un micro-ondes et quelques autres commodités. Sur une tringle fixée au plafond, un rideau occultant permettait de séparer la cabine en deux. Laks se serait bien laissé tenter, mais il faisait beau dans l’est de Washington ce matin-là. Il resta donc assis, à regarder le paysage. Le chauffeur silencieux manœuvrait patiemment le semi-remorque, sans jamais dépasser la limite de vitesse. La route de campagne sinuait à travers un territoire de ranchs, rocheux et vallonné, virant au brun dans la chaleur de l’été, encadré de collines couvertes d’arbres à feuilles persistantes sombres. Le soleil et les panneaux indicateurs montraient clairement qu’ils roulaient vers le sud, en direction de Spokane. Ils traversèrent deux petites bourgades et une réserve indienne – pour l’autre sorte d’Indiens. Le moment venu, ils s’arrêtèrent à la périphérie de la ville, avec les mêmes chaînes de magasins et de restauration rapide que partout ailleurs, et Laks sentit la fatigue le gagner. Il retira ses chaussures, se glissa à l’arrière et tira le rideau.

 

L’immobilité inhabituelle du camion le réveilla. Le moteur continuait de tourner au ralenti, mais il ne bougeait plus. En ouvrant le rideau, il constata avec surprise que le crépuscule était descendu. Il avait dû dormir une dizaine d’heures. Ils avaient fait halte sur l’immense parking d’un genre de gros relais routier, au bord d’une autoroute qui allait du nord au sud entre des collines sauvages. Celles se trouvant à l’ouest se profilaient sur les dernières lueurs d’un soleil criard, qui rougissaient les pentes tapissées de broussaille à l’est. Le chauffeur du camion avait disparu.

Quand Laks se pencha vers l’avant pour jeter un coup d’œil aux environs, il put mieux voir le bâtiment principal de l’aire de service, un bloc en tôle ondulée et au toit plat, presque sans fenêtres. Il occupait le cœur d’un système de passerelles couvertes sur pilotis en acier, qui menaient à un vaste ensemble de pompes à essence et de stations de recharge pour véhicules électriques. Pas moins d’une centaine, dont certaines étudiées pour accueillir les camions, camping-cars et engins divers nécessitant beaucoup d’espace pour faire demi-tour. La signalétique sur le bâtiment principal annonçait la présence de restaurants et autres services à l’intérieur. Le chauffeur avait dû entrer prendre un repas bien mérité.

Laks se réjouit de son absence ; c’était son premier moment à lui depuis longtemps, à moins de compter sa descente du fleuve en masque et tuba, pas vraiment de tout repos. Il pissa dans l’urinal et vissa soigneusement le bouchon. Mais pour une raison ou une autre, ses intestins se réveillèrent et il comprit qu’il allait devoir se rendre dans le grand bâtiment et trouver des W.-C. dignes de ce nom.

Il sortit de son sac une trousse de toilette incluant un petit peigne en bois. En temps normal, il l’aurait mis dans ses cheveux, mais les circonstances – combinaison de plongée, etc. – ne l’avaient pas permis. Il s’en servit pour démêler les mèches restées longues, et retirer celles cassées ou tombées naturellement. Derrière ses oreilles, ce que les toubibs avaient rasé n’avait pas fini de repousser. C’était encore trop court pour cacher les cicatrices et les ports sur son cuir chevelu. Il aurait voulu les couvrir, même si porter un turban n’avait pas fait partie de son identité.

Au fond de son sac marin se trouvait un rouleau de tissu noir soigneusement plié. Après qu’il eut relevé ses cheveux puis dissimulé le nœud et le peigne sous son bandana, il déplia le tissu noir et attacha une de ses extrémités au volant du camion par un nœud coulant. Cela lui permit de le tendre jusque dans la partie couchage de la cabine, puis de le plisser correctement dans le sens de la longueur, en s’assurant que les bords écrus étaient bien pliés vers l’intérieur. C’était déjà pas mal. Il le dénoua alors du volant et coinça pour un temps le bout entre ses dents, tandis qu’il commençait à l’enrouler autour de sa tête. Après quelques minutes d’efforts, il obtint un turban acceptable qui cachait les traces de ses opérations. Le résultat restait assez haut au-dessus du front pour laisser deviner un triangle du bandana/sous-turban, une touche qu’il espérait voir appréciée par les gens de la région. Car il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où il était, à part l’ouest des États-Unis. Territoire officiel des cow-boys.

Il était parvenu à mener à bien la première partie au toucher, assis en tailleur sur le matelas, mais certains détails à la fin nécessitaient d’y voir. Il avança donc sur le siège passager et baissa le pare-soleil derrière lequel il découvrit un petit miroir de courtoisie, flanqué de deux lumières. Il les alluma, puisque la nuit était presque tombée. En une minute ou deux, il put terminer l’enveloppement, tout loger bien proprement à l’intérieur.

Ce ne fut qu’après avoir de nouveau éteint la lumière qu’il distingua deux personnes qui le dévisageaient de l’autre côté du pare-brise, une dizaine de mètres devant lui. Durant la dernière minute environ, une odeur particulièrement nauséabonde avait commencé à attirer son attention. Avec un sens de l’odorat devenu presque inutile, il avait supposé sentir une légère bouffée d’une incroyable puanteur soufflée par le vent en provenance d’une porcherie ou d’une usine chimique voisine. Peut-être un camion-citerne rempli de déchets toxiques s’était-il mis en portefeuille sur la route ? Mais à présent, il comprenait qu’aucune de ces hypothèses ne correspondait à une réalité perceptible de lui seul. Cette odeur fétide faisait partie du système d’alerte précoce qu’on lui avait installé dans le crâne à Cyberabad, une façon de l’avertir que la situation pouvait s’avérer dangereuse. Depuis qu’elle s’était manifestée, elle n’avait fait qu’empirer, jusqu’au moment où il avait éteint la lumière et vu ces deux personnes qui l’observaient. Un homme et une femme, tous les deux dans la quarantaine avancée, ou le début de la cinquantaine, blancs, gros, habillés simplement, comme on pouvait s’y attendre sur le parking d’un relais routier de l’Intermountain West. En d’autres termes, absolument normaux, n’ayant rien de remarquable dans ce contexte.

Bien sûr, c’était lui, Laks, qui faisait tache. Il devina que ce couple devait se rendre au restaurant, ou en sortir, quand il était passé juste devant lui. Ils s’étaient arrêtés pour le regarder mettre les dernières touches à son turban, une procédure à laquelle aucun d’eux n’avait jamais assisté auparavant.

Laks tendit la main vers la poignée de la portière. Il avait dans l’idée de descendre du véhicule pour aller saluer ces gens et leur expliquer poliment ce qu’ils venaient de voir. Mais sans lui en laisser le temps, ils s’éloignèrent brusquement, se dirigeant d’un pas rapide vers le relais routier. L’homme serra le haut du bras de la femme, qui semblait un peu moins preste que lui. La pose d’une prothèse de la hanche la guettait dans un avenir plus ou moins proche. Ses lèvres bougeaient. Elle tourna la tête et lança un regard vers Laks, alors qu’ils se pressaient. Son expression n’avait rien d’aimable, mais l’odeur nauséabonde faiblissait. Le système, quel que soit son mode de fonctionnement, l’informait que la menace s’éloignait.

Néanmoins, ne voulant pas effrayer ces malheureux plus qu’il l’avait apparemment déjà fait, Laks attendit qu’ils aient franchi le seuil du bâtiment principal pour ouvrir la portière et descendre du bahut.

Puis il s’arrêta quelques instants et leva les yeux, presque à la verticale, en direction d’un prodige aux couleurs vives qui masquait une bonne partie du ciel.

Par les fenêtres latérales du camion, il avait aperçu plus tôt une paire de solides colonnes. Ces tubes en acier ancrés à des socles en béton par des boulons de la taille de sa tête se dressaient hors de son champ de vision. Maintenant qu’il se trouvait à l’extérieur, il pouvait enfin les suivre du regard et voir à quoi ils servaient de support : une enseigne qui, posée à plat, aurait couvert la moitié d’un stade de football. Placée à une hauteur permettant aux voyageurs de la repérer à des kilomètres à la ronde, elle représentait un genre de caricature : un homme souriant, en train de faire un clin d’œil, un chapeau de cow-boy blanc repoussé en arrière sur la tête pour se donner l’air désinvolte. Il portait une chemise à carreaux et tendait une main engageante en direction du relais routier. Le pouce de la seconde était glissé à une large ceinture orange à la boucle en forme du Texas. En dessous de ce personnage, de grandes lettres brillantes : T. R. MICK’S.

Un genre de chaîne, manifestement.

Quand Laks eut son content de l’enseigne et du firmament étoilé à l’ouest, il baissa le regard et s’achemina vers le bâtiment central. Un tapis roulant était disponible. En temps normal, il aurait marché, juste pour se dégourdir les jambes, mais son oreille interne commençait soudain à lui jouer des tours, comme si elle cherchait à le faire retourner au camion. Il monta donc sur le tapis et empoigna la rampe. Loin derrière lui, il entendit le vrombissement paisible des drones qui le filaient dans l’obscurité, tout juste perceptible sous le bruit des pneus sur l’autoroute.






Chez l’oncle Ed


« Intéressant, ce qui se passe à la mine en ce moment ! »

Cette exclamation, en anglais, émanait d’un homme d’un certain âge assis dans un fauteuil pliant à côté du court de badminton. Apparemment, il soufflait entre deux sets.

Sœur Catherine avait déposé Willem et Amelia chez l’oncle Ed presque vingt-quatre heures plus tôt. Parfois, quand les événements se précipitaient, le temps semblait se contracter ; ensuite, il avait besoin de se détendre, pour que l’univers retrouve son équilibre. La veille, Willem n’avait pratiquement plus rien fait d’utile, et n’avait réussi à s’endormir que bien après minuit, pour se réveiller vers midi. Maintenant, il traînait à droite et à gauche, avec la sensation d’avoir manqué la journée entière, et l’enthousiasme de ces vieux gâteux jouant consciencieusement au badminton ne faisait que renforcer cette impression. Il cligna des yeux et regarda le type qui venait de s’adresser à lui. Il portait des tennis et des chaussettes blanches, un short vert citron, et nageait dans un débardeur offrant la vue impitoyable d’un physique qui, s’il avait connu des jours meilleurs, n’en gardait plus qu’un lointain souvenir. Un chapeau en tissu à bords flottants protégeait sa tête de l’insolation, complété par de grosses lunettes de soleil. Il sifflait du thé à partir d’une thermos en inox, assis à l’écart des autres vieux bonshommes. Un visiteur étranger à la ville, peut-être, un invité, mais pas un habitué.

Willem sentit le sang lui monter au visage quand il prit conscience que cet homme était Bo.

« Merde alors, dit-il. Vous êtes vraiment partout.

– Je pourrais en dire autant de vous, remarqua Bo, avec une logique irréfutable.

– Une minute, je dois pisser et je reviens, dit Willem.

– Ne vous retenez pas pour moi. Il nous reste encore du temps. »

Willem n’eut pas le sentiment que son interlocuteur avait à l’esprit le début du prochain match de badminton.

Il retourna dans sa chambre et passa quelques minutes à faire le nécessaire aux toilettes. Il en profita pour jeter un coup d’œil à l’écran de son téléphone. Un regain de violence avait conduit à l’arrêt complet de la mine au Sneeuwberg. Il décida de purement ignorer la plupart des e-mails et messages reçus – il avait déjà signalé qu’il était « en sécurité » sur toutes les plateformes qui comptaient, et il avait pris contact avec Remi. Il regarda par la fenêtre en direction de la caravane où logeait Amelia et la vit bouger à l’intérieur.

« L’Inde s’agite ! » annonça Bo, quand Willem le rejoignit et s’installa dans un fauteuil pliant à côté du sien.

« C’est du sérieux, ou une simple tentative d’intimidation ? s’enquit Willem.

– Voilà que vous me demandez de lire dans les pensées de nos bons amis au sud des grandes montagnes, répondit Bo sur le ton de la réprimande. Ce n’est jamais facile, mais ils ont laissé filtrer un indice.

– À savoir ?

– Une nouvelle expression, qu’ils utilisent depuis peu dans leurs déclarations officielles : maintien de la paix climatique. »

Willem y réfléchit. Intéressant. « Et vous, Bo, que pensez-vous de cette expression ?

– Oh, elle me plaît beaucoup. Politiquement, elle englobe énormément de choses.

– Trop, selon moi, répondit Willem. Elle pourrait servir à justifier presque n’importe quoi. Cela dit, je vis en démocratie. »

Bo haussa les sourcils, comme si une idée inouïe venait de lui traverser l’esprit. « Peut-être que les Pays-Bas devraient l’adopter ! Vous qui avez tant souffert des ravages de l’élévation du niveau de la mer. (Il but une gorgée de thé.) Ou les Basses-Terres, si vous préférez.

– Merci du conseil. Je suppose que ça contribuerait à fournir un alibi politique à la raison de votre présence ici, quelle qu’elle soit.

– Ça ne ferait pas de mal.

– N’empêche que je ne peux rien pour vous, puisque j’ai récemment pris ma retraite.

– C’est ce que je vois ! » Bo fit un geste autour de lui. « Et vous avez choisi l’endroit idéal. Sécurité dernier cri… activités culturelles et récréatives sans égales… et le tout à moins de treize mille kilomètres de votre mari.

– J’avais besoin de recul. On m’a suggéré une visite ici pour m’éclaircir les idées.

– Une suggestion de votre ancienne patronne ? »

Willem refusa de mordre à l’hameçon.

« Et ces idées, alors ? Sont-elles plus claires à présent ?

– J’ai eu à apporter mon aide pour pousser un hélicoptère du toit d’un hôpital.

– J’ai vu ça. Des images impressionnantes. Utiles.

– Utiles ? Dans quel sens ?

– Bien que la Chine ait ses différends notoires avec l’Inde, nous pouvons tomber d’accord sur certaines questions. L’une d’entre elles est l’attrait de la paix.

– Vraiment !? » s’exclama Willem.

Bo hocha la tête.

« La Chine se déclare ouvertement en faveur de la paix dans le monde.

– C’est notre constante préoccupation, confirma Bo.

– Dans ce cas, avez-vous aussi l’intention d’entrer dans le jeu de la paix climatique ?

– Une approche plus holistique est préférable. Le climat n’en constitue qu’une partie. Quand, dans une région dont dépend notre approvisionnement en cuivre, des hôtels explosent et des hélicoptères tombent des hôpitaux, poussés par des hordes de médecins excités et d’hommes en étui pénien, une question brutale s’impose à nous. Nos amis indonésiens maîtrisent-ils vraiment la situation ?

– Nom de Dieu.

– Des gens comme sœur Catherine et votre cousine Beatrix nous ont communiqué des rapports alarmants à propos de la conduite des étrangers qui occupent ce pays.

– Les Indonésiens. Qui ne se considèrent pas comme des étrangers, soit dit en passant. Cet endroit fait partie de l’Indonésie.

– Oui, dit Bo en écartant d’un geste de la main les ergoteries agaçantes de Willem. La situation actuelle semble néanmoins échapper à tout contrôle. Les cours du cuivre atteignent des sommets, menaçant nos intérêts économiques. Des craintes apparaissent également quant aux expéditions de charbon et de minerai de fer depuis l’Australie. Autrefois, nous nous serions adressés aux États-Unis ou à la Grande-Bretagne pour qu’ils interviennent. Mais cette époque appartient au passé, je pense que vous ne me contredirez pas.

– Tout ça dépasse de loin mes compétences, j’en ai peur.

– Oh, je ne sais pas. L’ancienne reine des Pays-Bas, M. Schmidt, sœur Catherine, tous semblent attacher une grande valeur à votre présence.

– C’est elle qui va prendre les rênes, n’est-ce pas ?

– Sœur Catherine ?

– Oui.

– Vous avez quelqu’un d’autre à l’esprit ? Une personne plus qualifiée ? Plus digne de confiance ?

– Non, mais j’arrive à peine.

– Pourquoi pas votre oncle Ed ?

– Trop chinois. Ce doit être un Papou. »

Bo hocha la tête. « Je suis de votre avis. Va pour la religieuse.

– Quand est-ce que vous pensez… faire… ce que vous allez faire ? »

Bo leva les yeux au ciel. « Oh, il ne viendrait pas à l’idée des pouvoirs en place de me confier une information aussi sensible.

– Bien sûr. Mais vous n’êtes pas là à titre professionnel. Il n’y a qu’à vous regarder. »

Bo s’examina et adopta une expression légèrement affligée. Il tira sur son ample débardeur. « Ça ne vous plaît pas ?

– En votre qualité de touriste de passage, bavardant à côté d’un court de badminton, quelle serait votre hypothèse ?

– Je ne suis pas un de ces vieux Chinois qui débitent des citations de L’Art de la guerre de Sun Tzu, répondit Bo. J’ai essayé de le lire une fois. Ce gars est un peu notre La Palice.

– Tant mieux, parce que j’espérais quelque chose de plus directement applicable à la situation actuelle de Tuaba.

– Dans mes lectures d’histoire militaire, je tombe constamment sur des références à la nuit avant la bataille. C’est un trope. Je n’ai jamais rien lu à propos de gens qui déjeunent avant d’aller combattre. Personne ne veut lancer quoi que ce soit dans l’après-midi, de peur de manquer de jour. C’est juste une observation.

– D’accord. » Willem consulta son téléphone pour s’assurer qu’il avait du réseau. C’était le cas, grâce à la liaison satellite de l’oncle Ed. Il était 13 h 30. Tuaba, l’Europe occidentale et l’ouest du Texas se trouvaient à intervalles réguliers autour du globe, à huit heures d’écart. Au Texas, le soleil était sans doute déjà couché depuis au moins une heure. Là où était Saskia, dans l’Adriatique, l’aube n’allait pas tarder.

Il texta à T. R.

 

Il faut qu’on parle. Possible intervention chinoise + initiative indienne paix climatique.

Qu’est-ce que vous savez ?

Plus que vous. RV où tout a commencé ?

Ça peut attendre le dîner ?

À vous de décider, c’est vous qui avez le jet.

Rijsttafel ?

Excellent.

On se voit là-bas.

 

Willem répondit avec un émoji au pouce levé et rangea son téléphone dans sa poche. « Je n’ai pas la moindre foutue idée de ce que je suis censé faire.

– Ne comptez pas sur moi pour vous le dire, dit Bo. Comprenez-moi bien, j’aimerais beaucoup me rendre utile d’une manière ou d’une autre. Mais vous et votre amie Frederika tentez quelque chose que personne n’a jamais fait. Ça dépasse de loin les capacités de mon imagination.

– Et dans votre esprit, qu’est-ce que nous cherchons à accomplir au juste ? » Willem dut se retenir pour ne pas rire sottement. Il avait passé la journée d’hier à valdinguer comme une poupée de chiffons dans un hélicoptère, plusieurs SUV et un bus scolaire. L’idée qu’il soit en train de « faire quelque chose » avec un tant soit peu de méthode lui semblait du plus haut comique.

« Mettre un nouveau pays sur les rails. Les Basses-Terres. Sympa, comme nom.

– Merci. Mais il n’est pas de moi. Des Vénitiens l’ont trouvé.

– Ils sont toujours à la pointe en matière de bon goût et de créativité.

– Et ce n’est pas un pays. Vous en avez conscience.

– Ça pourrait devenir une force politique. Plus puissante que certains soi-disant pays.

– Oui, les îles Marshall, les Maldives…

– Je pensais aux États-Unis. Un spectacle de clowns.

– Sur ce point, nous sommes d’accord.

– Et pourtant le chaos dans lequel est plongée l’Amérique donne à des individus comme T. R. la latitude de se lancer dans un projet comme Pina2bo, une initiative qui ne serait simplement pas tolérée ailleurs.

– L’impéritie même des États-Unis constituerait un atout, selon vous.

– Les gens ont pris l’habitude de s’appuyer dessus.

– C’est vrai.

– Un endroit un peu fou, où celles et ceux qui le souhaitent peuvent tenter de mettre en œuvre leurs idées un peu folles ! s’exclama Bo. Au point que des pays comme l’Inde estiment qu’une intervention s’impose… À mon avis, ils vont trop loin. »

Willem leva les bras au ciel. « Eh bien, ne sachant pas ce qu’ils font…

– Faites-moi confiance, ils vont trop loin. Mais ce sera bien accueilli dans leurs médias. Et ils sont persuadés qu’ils peuvent agir impunément. L’Amérique se mettra très en colère pendant quarante-huit heures, avant de se lasser et de trouver une autre cible à son indignation. Une vedette de cinéma donnera un coup de pied à son chien ou un quarterback garera sa Lamborghini sur une place de stationnement pour personne handicapée.

– T. R. m’a l’air mal barré, alors. »

Bo haussa les épaules. « Peut-être un vrai pays pourrait-il se laisser persuader d’intervenir et de ramener le calme. »






Le ninja à la raclette


À 9 heures chaque lundi et vendredi matin – heure du Texas –, Black Hat Practical Operations tenait un stand-up meeting virtuel. Rufus avait été invité à participer à ces réunions peu après son installation à la carrière. Tout se déroulait via un casque de réalité augmentée. On lui en avait livré un, qui pouvait s’utiliser n’importe où ; néanmoins, l’expérience se révélait plus convaincante dans un vaste espace sombre et vide, ce dont il ne manquait pas dans sa carrière abandonnée. Ainsi, chaque lundi et vendredi, peu avant 9 heures, il s’enfonçait dans une des salles et coiffait cet engin. En début de réunion, les participants commençaient à apparaître, debout en cercle dans la pièce. Entre une à deux douzaines. Contrairement à la plupart d’entre eux, tous plus ou moins en charge d’une équipe, Rufus n’était responsable de personne. Il comprenait que sa présence avait surtout pour but de lui éviter un isolement total. Sans ces rencontres, il n’aurait reçu aucune information sur l’actualité du ranch et serait resté un inconnu pour les autres, une situation susceptible de provoquer une certaine confusion et quelques ratés entre individus du même camp. Il assistait donc systématiquement à ces réunions. Mais il ne parlait que si on lui adressait la parole, c’est-à-dire jamais.

La majorité des avatars dans ce rendez-vous bihebdomadaire s’exprimaient comme des Américains, avec une latence faible, signe qu’ils échangeaient mots et gestes presque en temps réel. De la latence élevée de certains participants, Rufus déduisit qu’ils se trouvaient assez loin pour que la vitesse de la lumière devienne un facteur contraignant ; quelle que soit l’habileté des réseaux qui routaient ces paquets, ils ne pouvaient pas parcourir les câbles en fibre optique et être renvoyés par les satellites plus rapidement. Souvent, ces avatars-là parlaient avec des accents non américains. Il en reconnaissait plusieurs – anglais, australien ou sud-africain –, mais pas tous.

Enfin, certains participants se déplaçaient régulièrement, comme le montrait leur latence variable selon les circonstances. T. R. appartenait à ce groupe. Rufus avait tiré des conclusions de certains détails. Il arrivait à T. R., en mode latence élevée – suggérant qu’il se trouvait à l’autre bout du monde –, de respirer bruyamment et vite, comme hors d’haleine. Rufus s’était d’abord inquiété d’éventuels problèmes cardiovasculaires, jusqu’à ce qu’il se mette à noter la mention du mot « snowbird » dans la conversation, « snowberg » en fait, comme il l’avait bientôt compris. Puis il avait entendu l’un des Sud-Africains – un Afrikaner – le prononcer avec des phonèmes différents : « snayoobergh ». Rufus avait deviné qu’il s’agissait d’un mot néerlandais, « Sneeuwberg », le nom d’une montagne sur l’île de Nouvelle-Guinée. Les Néerlandais l’avaient baptisée « Montagne de neige » à une époque où le sommet en était encore couvert. Aujourd’hui, c’était terminé. La faute, en partie, au réchauffement de la planète, mais aussi au trou qu’y avait creusé Brazos RoDuSh. Quoi qu’il en soit, l’altitude du complexe minier dépassait les quatre mille sept cents mètres ; la respiration courte de T. R. ne reflétait donc qu’un manque d’oxygène là où il se trouvait.

Ils n’avaient jamais abordé directement le sujet. La discipline de Black Hat en matière de communication veillait à ce que seules les personnes concernées aient accès à l’information. Néanmoins, Rufus n’avait pas eu à fournir un gros effort pour comprendre que T. R. construisait un autre fusil géant au Sneeuwberg. De même qu’une troisième installation avait vu le jour au sud de l’Europe, dans un endroit appelé Vadan. Et apparemment, plusieurs sites supplémentaires étaient à l’étude.

C’était sans doute très intéressant, mais pour Black Hat cela représentait une source de distraction de la mission confiée à l’organisation, c’est-à-dire assurer la sécurité du S volant. Tout ce qui ne concernait pas directement le ranch dépassait les compétences de Rufus. Il connaissait assez bien la mentalité militaire pour savoir qu’exprimer même une légère curiosité à propos du Sneeuwberg ou de Vadan lui attirerait des ennuis ; et qu’en insistant, il ne réussirait qu’à se faire virer. Tout cela s’accompagnait d’un certain sentiment d’être hors course. Le S volant était une affaire réglée. Le fusil du Pina2bo fonctionnait depuis près d’un an, avec de rares temps d’immobilisation. La réaction négative qu’avait initialement suscitée le projet de T. R. avait récemment été modérée par des contre-arguments autour de l’idée de choc terminal. La crainte, en cas d’arrêt du fusil, de provoquer un retour de bâton dans le système climatique mondial. Les brillants ingénieurs de l’organisation de T. R. apparaissaient à présent avec une latence élevée à Vadan et au Sneeuwberg. Les toubibs de Plein Midi s’étaient mis à pousser Rufus à se faire vacciner contre des maladies dont il n’avait plus entendu le nom depuis que l’armée l’avait envoyé dans des régions bien pourries du globe.

Il aurait été un peu injuste d’accuser les équipes restées au S volant de se reposer sur leurs lauriers, mais elles n’occupaient clairement plus le devant de la scène. Les questions en rapport avec le ranch ne monopolisaient plus l’ordre du jour ; le plus souvent, le colonel Tatum se bornait à dire qu’il n’y avait rien à signaler.

Ces réunions se concluaient toujours par une partie baptisée Branle-bas de combat, la projection d’une vidéo, généralement trouvée sur YouTube. Parfois T. R. la choisissait personnellement, mais il arrivait que la suggestion émane d’un participant. La plupart de ces clips présentaient un lien, même ténu, avec le thème global des applications pratiques de la violence. Après tout, il s’agissait là, si ce n’est de la profession, au moins de la constante préoccupation de tous. Typiquement : un flic se faisant poignarder par une ménagère affolée, alors que le mari monopolisait toute son attention ; une bagarre devant un débit de boissons avec un rebondissement inattendu. En général, pour mériter une projection en réunion, une vidéo devait se distinguer par un élément de surprise, l’objectif consistant autant à distraire les participants qu’à les amener à se remettre en cause. Ce faisant, on espérait les forcer à rester vigilants, pour qu’ils ne finissent pas à leur tour dans une vidéo de ce genre.

Un lundi matin, la séquence Branle-bas eut pour vedette un homme connu sur Internet sous le nom de « ninja à la raclette ». Des images de mauvaise qualité filmées par des téléphones portables avaient circulé au cours des dernières vingt-quatre heures, malheureusement vite retirées par les internautes, qui craignaient de se compromettre. T. R., en revanche, disposait d’un accès exclusif à un matériau bien meilleur, grâce au système de surveillance de son entreprise. En effet, l’incident avait eu lieu dans un relais routier T. R. Mick’s.

La qualité de ces vidéos donna un coup de vieux à Rufus. Quand quelqu’un lui parlait de caméras de surveillance – dans une station-service, qui plus est –, il songeait immédiatement à la résolution épouvantable et en noir et blanc des appareils d’antan. Certes, les choses avaient changé, mais là, on aurait cru à une production d’Hollywood. Même la qualité du son était au rendez-vous.

Autre inconvénient des anciens modèles, rien ou presque n’était cadré correctement. L’objectif, fixe, ne pointait jamais dans la bonne direction. Les vedettes de ces petits drames – les crétins, les vauriens et les infortunées victimes battant l’air de leurs bras – sortaient toujours du champ au pire moment. Mais bien sûr, ce défaut appartenait également au passé. Les appareils d’aujourd’hui, assistés par l’IA, s’inclinaient, panoramiquaient et zoomaient, se concentrant sur ce que l’IA estimait le plus intéressant, ou le plus passible de poursuites en tout cas. Certains des systèmes les mieux conçus couvraient ainsi la quasi-totalité d’une propriété sous de multiples angles de prise de vue. Tout se résumait donc à des choix, à une question de montage. Quelqu’un dans l’organisation de T. R. avait apparemment confié le ninja à la raclette à un professionnel de talent. Le résultat, un clip de cinq minutes, n’avait rien à envier à un film d’action de Hong Kong. En temps réel, l’épisode avait été de courte durée, mais pour les passages les plus spectaculaires, le monteur n’avait pas mégoté sur les arrêts sur image, les ralentis et les répétitions de séquence multicaméra. À en croire les réactions du public virtuel réuni autour de Rufus dans les profondeurs de la carrière de marbre, personne ne voyait d’inconvénient à consacrer quelques minutes supplémentaires de sa journée à regarder la version longue. T. R. autorisa même ceux qui se trouvaient dans un fuseau horaire où il était plus de 17 heures à ouvrir une bière. Ce jour-là, à en juger par sa latence élevée, il était à l’autre bout du monde, mais semblait avoir assez d’oxygène (basse altitude).

Comme n’importe quel récit bien structuré, l’histoire commençait par planter le décor : une agréable soirée d’été, dans un T. R. Mick’s quelconque, quelque part dans l’ouest des États-Unis. Un couple d’âge moyen arriva, l’air soucieux – le terme agité serait trop fort –, et approcha de la caisse près de l’entrée pour demander à parler au gérant. En l’attendant, le couple se mit à discuter avec d’autres clients dans la queue. Leurs propos restèrent inintelligibles dans l’ensemble, mais de nombreux regards inquiets se tournèrent vers le parking. Le gérant finit par se pointer une minute après qu’on l’eut appelé, coiffé du chapeau de cow-boy blanc, symbole de sa fonction. Le couple, à présent entouré de plusieurs clients entraînés dans cette histoire, se mit à montrer du doigt l’extérieur, en débitant des explications. Mais, comme par hasard, au même moment la porte s’ouvrit et un homme entra, grand et fort, d’une carrure athlétique digne d’un ailier ou d’un avant puissant. Pour l’essentiel, rien dans sa tenue ne le distinguait du premier venu : jean, baskets, T-shirt neutre. Mais il portait un turban. Un masque N95 standard complétait l’ensemble, derrière lequel on devinait une barbe noire fournie. Il avait la peau brune ; pas un Blanc, donc, mais probablement pas un Afro-Américain. Pas loin de Rufus, pour la couleur de peau.

Dans un film, quand de nouveaux personnages apparaissaient à l’écran, le spectateur devait choisir son camp, décider qui soutenir. Rufus se retrouva immédiatement du côté du gars au turban. Combien de fois dans sa vie avait-il été dans la même position ? Ces messes basses entre Blancs, leurs regards accusateurs, il les avait en horreur.

À ce moment-là, une discussion entre agents Black Hat vint interrompre la projection. « C’est un Arabe ! protesta quelqu’un.

– Et alors ?

– C’est un peu raciste de l’appeler le ninja à la raclette.

– Pourquoi ?

– Les ninjas, c’est un truc chinois.

– Japonais, le corrigea un autre.

– D’accord, si tu veux. En tout cas, pas arabe.

– Ce gars-là n’est pas un Arabe, intervint une voix différente. C’est un Indien.

– Je ne connais aucune tribu qui porte le turban.

– Je parle des Indiens d’Inde.

– Oh.

– Il n’est pas indien. C’est un sikh, dit encore une nouvelle voix.

– Les sikhs sont des Indiens !

– Non, ils viennent du Pakistan.

– Des Arabes, alors.

– Non, les Pakistanais ne sont pas des Arabes ! »

Le rythme de la conversation avait ralenti, tandis qu’un pianotage furieux sur de multiples claviers envahissait le canal audio. « D’après Wiki…

– Je vais relancer la vidéo maintenant, annonça T. R. Pour le reste, vous aurez le temps de vous documenter offline. »

L’homme au turban ne se doutait manifestement pas du petit drame qui se jouait près de la caisse. Même s’il y avait prêté attention, il n’aurait pas été plus avancé, car dès qu’il entra, tout le monde la boucla et feignit ostensiblement de l’ignorer. Il regarda autour de lui pour s’orienter, puis se mit à tituber vers les toilettes. « Tituber » était le mot qui convenait. Sa démarche avait quelque chose de curieux, comme si des mains invisibles cherchaient à le retenir et à le ramener vers le parking, et qu’il leur résistait. Une fois assez loin de l’entrée, il sembla retrouver son équilibre et fila droit vers les toilettes du T. R. Mick’s, à la propreté chirurgicale de renommée mondiale.

Il apparut qu’il avait besoin de faire la grosse commission. Dans l’intervalle, les débats autour de la caisse enregistreuse reprirent de plus belle. Le petit comité s’enrichit même de nouveaux membres. Deux d’entre eux portaient une arme à feu, et à mesure que la conversation se poursuivait, en incluant les mots « Arabe », « terroriste » et « bombe », ils tendirent la main sur le côté, comme pour s’assurer de sa présence. L’un d’eux sortit son pistolet de son étui et ouvrit la glissière pour inspecter la chambre.

Un autre non-Blanc entra dans le cadre, depuis la direction opposée, un burrito enveloppé dans du papier aluminium à la main, et regagna le parking. Il semblait ne pas avoir conscience du drame, et personne ne lui accorda un regard. Rufus aurait pu ne pas le remarquer du tout si T. R. n’avait pas mis la vidéo sur pause pour préciser : « Nous pensons qu’il s’agit du chauffeur. »

L’homme au turban finit par émerger des toilettes et s’achemina droit vers la sortie, manifestant une absence totale d’intérêt pour la nourriture, les boissons ou les services proposés par T. R. Mick’s. Ce comportement, interprété de la plus funeste des manières par ceux qui l’observaient, poussa un contingent à se précipiter vers les toilettes à la recherche d’hypothétiques pains de plastic coincés derrière les cabinets. Ils revinrent bredouilles, mais à ce moment-là, l’homme au turban avait déjà rencontré son destin et un incendie ravageait le parking.

En effet, un détachement de trois volontaires l’avait suivi. Les angles de prise de vue se succédèrent pendant un certain temps, les principaux acteurs se trouvant tous dans une partie relativement pauvre en surveillance de l’aire de services. Le monteur avait dû se débrouiller en comblant les vides avec des plans moins satisfaisants. Par chance, deux caméras bien placées observaient l’endroit où la petite troupe rattrapa sa proie : une pompe à essence libre, la 37 G, à une trentaine de mètres du bâtiment.

Un détail intéressant attira le regard de Rufus : l’homme en question n’avait plus cette démarche mal assurée. Tout au contraire. Bien qu’étant lui-même un athlète médiocre, Rufus avait eu l’occasion de jouer au football avec des sportifs qui avaient ensuite connu une carrière dans la NFL. Il avait toujours su qu’ils avaient quelque chose de différent, juste à leur façon de se tenir, de bouger. Le gars au turban était comme eux. Alors qu’il atteignait la pompe 37G, ses poursuivants l’avaient asticoté depuis un moment, leurs questions de plus en plus insistantes se muant peu à peu en menaces, puis en injonctions. Il les ignorait, feignant de ne pas les entendre. Mais il gardait ses mains bien en vue, écartées sur les côtés, une attitude intelligente de sa part.

Finalement, l’un des volontaires qui en avaient après lui perdit son calme et dégaina son arme, un de ces gros calibres ridicules qui font bander certains allumés de la gâchette. Il posa son pouce sur le chien qu’il tira en arrière, armant le revolver, pour l’instant toujours pointé vers le sol. Bien que le petit bruit sec du mécanisme ne soit pas audible sur la bande-son, le type au turban parut l’entendre. D’un geste fluide sur le côté, il empoigna le manche d’une raclette mise à disposition des clients pour laver leur pare-brise et le débarrasser des insectes crevés. T. R. avait breveté la formule du Bug-Solv remplissant le seau dans lequel trempait la raclette. L’homme au turban l’en retira, exécutant une pirouette complète, et la fit tournoyer autour de lui à la manière d’une faux. Sous les puissantes lumières à détecteur de mouvement de la pompe 37G, la trajectoire de la raclette évoqua celle d’un sabre laser à la Star Wars. Elle coïncida parfaitement avec le milieu du visage de l’homme au revolver, lui projetant une bonne giclée de Bug-Solv dans les yeux. Il bascula en arrière, mais Rufus nota avec approbation qu’il gardait tout de même le contrôle de son arme. Le produit éclaboussa aussi l’un de ses comparses, qui eut le réflexe de reculer. Le ninja en profita pour s’approcher de lui, attraper son bras dans la tête en forme de T de la raclette et lui appliquer un genre de clé articulaire complexe. Il put ainsi extraire le pistolet de son adversaire de l’étui à sa ceinture, avant de le jeter doucement sur le tapis roulant qui l’emporta.

« Un scout de dix ans l’a ramassé à l’entrée et l’a rapporté à la caisse », précisa T. R.

Le troisième larron eut le bon sens de renoncer à l’usage de son arme dans une telle mêlée. Il préféra bondir sur le dos du ninja, obligeant ce dernier à dégager la raclette du bras de l’agresseur numéro 2. Utilisant le manche comme une queue de billard, l’homme au turban lui asséna dans l’abdomen plusieurs coups en arrière, assez violents pour lui casser quelques côtes ou lui éclater la rate. Puis il se libéra d’un haussement d’épaules, alors que numéro 3 s’écroulait sur la chaussée.

« Transporté par hélico au service de traumatologie le plus proche. État critique, mais stable », commenta T. R.

Numéro 2 se fouillait à la manière de quelqu’un qui a égaré sa clé de voiture ; il n’avait aucune idée du sort qu’avait connu son revolver. Il lança le poing en direction du ninja, qui l’esquiva. Tenta de nouveau sa chance. Le troisième coup n’arriva jamais ; le type recula son poing, mais son attaque était si téléphonée que le ninja n’eut qu’à enfoncer la tête de la raclette en travers de son biceps, juste au-dessus du coude, pour lui bloquer le bras. Son visage, laissé complètement sans protection, reçut alors un coup à deux mains de l’autre bout de la raclette. Il tomba sur le dos avec un caractère définitif qui suscita une salve d’applaudissements et quelques exclamations ravies des agents Black Hat en réunion virtuelle.

Le type aveuglé par le Bug-Solv s’était mis à genoux. Il fallait lui reconnaître qu’il continuait d’observer une discipline irréprochable dans le maniement de son arme, pointant le revolver à la verticale, le doigt le long du barillet. Il avait le visage enfoui dans le creux de son autre bras. Levant la tête, il cligna des yeux de façon violente – pour peu que ce terme puisse s’appliquer à un mouvement des paupières. Il tentait de voir quelque chose. Son arme se mit à descendre dans la direction générale de la tache qu’il avait identifiée comme étant le ninja à la raclette. Celui-ci regardait de l’autre côté, mais il pivota, comme s’il avait des yeux derrière la tête. Avec un curieux petit bond, à la manière d’une fillette de trente-cinq kilos jouant à la marelle, le grand gaillard s’éleva dans les airs, aussi léger qu’un virevoltant. Tenant la raclette à deux mains, il se fendit d’un home run qui rencontra le revolver. Son adversaire lâcha son arme qui s’envola hors du champ. Dans un vrai film hollywoodien, sa trajectoire aurait été soigneusement enregistrée au ralenti depuis plusieurs angles de prises de vue, alors qu’elle tournoyait dans les airs. Les choses étant ce qu’elles étaient, toutefois, chacun dut faire appel à son imagination pour comprendre qu’un coup était parti à la suite d’un mauvais rebond. Une déduction confirmée par la détonation, une centaine de mètres plus loin, d’un camion de propane liquide, occupé à remplir une citerne mise à disposition des clients T. R. Mick’s adeptes de camping-car. Citerne qui explosa elle aussi.

 

« Aucune victime à déplorer, aussi incroyable que ça puisse paraître, dit T. R. Le chauffeur du camion de propane regardait la bagarre ; il s’était déjà mis à l’abri.

– Le gars a pu s’enfuir ? » demanda quelqu’un.

Sa question lui valut un gros rire de T. R. « Ce n’est pas un criminel. Il n’a absolument rien fait d’illégal. Il ne s’est pas enfui, il a simplement pris congé.

– Avec le type au burrito ?

– Dans son semi-remorque, oui. Quand la citerne de propane a explosé, il est allé attendre en lieu sûr, à l’autre bout du parking. Après avoir pris congé de la milice “bien organisée” de la pompe 37G, le ninja à la raclette est parti à la recherche de son taxi. Il a fini par le trouver, il est monté à bord, et lui et son chauffeur s’en sont allés.

– Vous avez pu relever un numéro d’immatriculation ?

– Ce serait sans doute possible, je suppose, répondit T. R. Et peut-être y serons-nous forcés, si la police ouvre une enquête criminelle et qu’un trouduc du bureau du district attorney nous envoie une citation. Mais j’espère qu’ils décideront que ça n’en vaut pas la peine. Le pauvre bougre a été victime d’une agression. Il s’est défendu. Personne n’est mort. L’assurance est là pour le reste. Et croyez-moi, vu la fortune que je verse en primes depuis toutes ces années, rien ne me procure plus de satisfaction qu’une bonne grosse déclaration de sinistre. Fin de l’histoire. »

Pendant cette discussion, un arrêt sur image de la vidéo occupait toujours l’écran virtuel, un rectangle flottant à trois mètres devant Rufus. Elle était figée sur le dernier plan, un mur de flammes orange qui ondulaient.

Or, sur la vingtaine de participants, Rufus en avait sans doute une vue idéale. Les autres – éparpillés à travers le monde, qui dans une chambre d’hôtel ou d’ami, qui dans une salle de conférences ou d’embarquement – se trouvaient tous dans des environnements globalement mieux éclairés et plus encombrés. Leurs lunettes affichaient les mêmes pixels que celles de Rufus, mais seul ce dernier avait l’avantage de les voir dans un endroit sombre, sur une toile de fond mate et monotone. Quelque chose attira son attention et, pour la première fois en trois mois, il prit la parole durant une réunion.

« Ces drones sont à vous, T. R. ? »

Silence pendant quelques instants, alors que chacun tentait d’identifier l’intervenant. « C’est vous, Red ? s’enquit T. R.

– Oui, monsieur. Je me demandais à qui appartenaient ces drones qui planent autour du T. R. Mick’s. Ils sont là pour des raisons de sécurité ou autre chose ? À moins que ce ne soient pas les vôtres ?

– Je ne vois pas de quoi… » T. R. marqua une pause de plusieurs secondes. « Nom… de… Dieu…

– Juste au-dessus et sur la droite de cette Tesla », confirma un participant.

T. R., ou la personne qui contrôlait l’interface vidéo, zooma et panoramiqua jusqu’à ce que le mur de flammes occupe pratiquement tout l’écran. Chaque objet placé entre le brasier et la caméra se découpa de façon nette et précise, y compris ceux restés invisibles avant de se profiler sur la conflagration.

« J’en ai repéré un second sur la gauche, en bordure du cadre », dit Rufus.

La vue panoramiqua dans cette direction, le zoom avant accentuant la sensation de vitesse. Après avoir cherché un peu, elle trouva le second appareil, jumeau du premier, plus difficile à discerner car éclairé différemment, mais bien là.

« Triangulation sur le ninja à la raclette, conclut Rufus. Ça m’en a tout l’air, en tout cas.

– Vous pensez nos miliciens capables d’avoir lancé des drones aux trousses de leur “terroriste arabe” ? demanda T. R.

– Je suppose que c’est… possible ? répondit Rufus d’une voix hésitante. À condition d’avoir réagi très vite. »

Il y eut un silence pendant lequel tout le monde réfléchit à cette hypothèse. Pendant le laps de temps que le ninja à la raclette avait passé aux toilettes, quelqu’un du groupe formé autour de la caisse avait-il pu courir à l’extérieur et faire prendre leur envol à deux drones ? Rufus sentit que le scepticisme l’emportait.

« L’incident aurait pu coïncider avec la présence d’un amateur qui s’amusait avec deux de ses drones sur le parking ? suggéra T. R.

– Deux, à notre connaissance, monsieur, le corrigea Rufus.

– Ah ! Vous pensez qu’il y en a plus, que nous ne voyons pas, Red ?

– Plus on est de fous, plus on rit.

– Ma foi, je ne vous ai projeté cette vidéo que pour terminer cette réunion en beauté, sur une note plus légère, avant de vous renvoyer vaquer à vos occupations, dit T. R. Mais grâce à Œil-de-lynx ici présent, il semble que nous nous retrouvions avec un mystère sur les bras.

– Ça peut peut-être attendre que nous soyons offline ? demanda Tatum. C’est un problème qui concerne T. R. Mick’s, sans rapport avec la gestion du ranch, n’est-ce pas ? »

Les pouces de Rufus textaient à T. R. :

 

Si vous me donnez accès aux vidéos, je les examinerai.

C’est comme si c’était fait.

 

T. R. lui répondit pendant qu’il disait à voix haute : « Bien sûr ! C’est à plus de mille kilomètres du S volant. Vous avez raison, Tatum. La réunion est terminée. »






Rijstaffel


« L’Inde est vraiment en rogne. »

Visiblement, ce n’était pas une révélation pour T. R., mais cela suffit à l’arracher à son téléphone l’espace d’une minute. Il venait à peine de conclure un genre de réunion virtuelle dans la salle de conférences au dernier étage du Pavillon médical T. R. et Victoria Schmidt. Willem et Amelia avaient traîné à l’accueil en attendant, en compagnie d’une famille indonésienne d’une douzaine de personnes venue leur servir à dîner. Willem et T. R. s’étaient retirés dans un coin pendant qu’elles dressaient la table.

« Qu’est-ce qui les met en rogne cette fois ? demanda T. R.

– La mousson. »

Le Texan gloussa. « Celle qui bat son plein en ce moment ? » Il ressortit son téléphone. « Une minute, laissez-moi vérifier. Regardez ! » Il brandit l’appareil pour permettre à Willem de voir une représentation graphique des prévisions météorologiques. « Il pleut des cordes à Amritsar. » Il rangea son téléphone dans sa poche. « Alors, quelle raison aurait l’Inde de se mettre en colère ?

– Peut-être regrette-t-elle de n’avoir pas été consultée avant que vous décidiez de construire une machine géante qui détraque le temps. »

Il était près de minuit. Ils jouissaient d’une vue aussi bonne que possible à Tuaba. Le paysage urbain nocturne s’étendait devant eux, et ils pouvaient distinguer une partie de l’unique piste de l’aéroport. De la silhouette des immeubles se détachait la ruine à moitié effondrée de l’hôtel Sam Houston, éclairée par les lampes de chantier descendues par camion depuis la mine. Bien que tous les foyers d’incendie soient maintenant éteints, les opérations de récupération et de démolition soulevaient assez de poussière dans l’air pour qu’un tourbillon de fumée semble envelopper les vestiges du bâtiment.

Ils étaient servis. Presque toute la famille sortit, mais la matriarche s’attarda une minute, alors que Willem lui exprimait sa gratitude dans sa langue. Il les remercia, elle et les siens, d’être restés debout aussi tard, et ne tarit pas d’éloges sur la présentation des plats.

Quand elle finit par prendre congé, rayonnante, Willem se tourna vers T. R., qui paraissait l’évaluer du regard.

« C’est ça, votre truc, hein ? dit-il.

– Quoi ? Parler aux gens pour qu’ils comprennent qu’on apprécie leur travail et ne se sentent pas invisibles ? En partie. » Il s’assit et tendit la main vers sa serviette. « Si nécessaire, je peux aussi me conduire comme un salaud sans pitié.

– Et dans quelles circonstances, dites-moi, cet aspect de votre personnalité se manifeste-t-il ?

– Quand les affaires de l’État l’exigent.

– Celles des… Basses-Terres ? »

Willem rit. « Tout le monde semble au courant.

– Est-ce la raison de votre présence ici ? Amener la Papouasie occidentale dans l’orbite de Saskia ?

– C’est fascinant l’ampleur qu’a prise cette idée de Basses-Terres, répondit Willem. Il y a à peine quelques jours, ce n’était qu’un mot peint sur un drap à Venise.

– Ce qui m’apparaît fascinant à moi, c’est votre ignorance des mécanismes du marketing. Si je voyais un hashtag devenir viral aussi vite, je mettrais cent personnes sur le coup dès le lendemain.

– Pour ce que j’en sais, c’est ce qu’a fait Cornelia. C’est son bébé.

– Hmm ! s’exclama T. R. Nous autres, les Texans, nous nous vantons de pouvoir manger épicé, mais notre cuisine ne fait pas le poids. Ces plats indonésiens emportent la bouche ! »

Willem laissa passer cette remarque sans commentaire. T. R. était né ici. Le piquant de la gastronomie locale ne pouvait donc pas le surprendre.

Ils dînèrent tranquillement un moment. « Écoutez, reprit Willem, vous deviez vous douter depuis le départ que les grandes puissances n’allaient pas rester les bras croisés pendant que vous meniez sur votre ranch un projet susceptible de modifier le climat dans le monde entier.

– Permettez-moi de vous rappeler, répondit T. R., que j’ai réuni un groupe de gens l’an passé, y compris vous et Saskia, pour lancer la conversation. »

La familiarité dont faisait preuve T. R. en parlant de « Saskia » irrita Willem, mais il décida de laisser couler. Après tout, c’était elle qui avait encouragé ses interlocuteurs à s’adresser à elle ainsi lors de leur séjour au Texas. « C’est vrai. Mais votre choix s’est porté sur de petits pays. Des micro-États. Venise, pour l’amour du Ciel !

– Il faut bien commencer quelque part. Si j’avais invité la Chine et l’Inde, qu’est-ce qui serait sorti de cette rencontre, d’après vous ?

– Rien, reconnut Willem. Ils auraient trouvé le moyen de vous arrêter.

– Exactement.

– Et maintenant que vous avez pris les devants, ils vous stoppent en usant de méthodes différentes.

– C’est votre analyse de la situation ? Moi, j’ai plutôt l’impression qu’ils demandent à avoir une place à la table des négociations. J’ai pris l’initiative, et ils sont contents que quelqu’un l’ait fait.

– Ils ont une drôle de manière de le montrer. »

T. R. écarta sa remarque d’un air moqueur. « C’est comme au football, expliqua-t-il d’un ton obligeant. Le linebacker contourne la ligne défensive pour aller plaquer le quarterback. C’est un signe de respect. Une façon de dire On y va ! »

L’esprit de Willem était encore occupé à échafauder ses objections à cette métaphore quand on frappa doucement à la porte. Puis sœur Catherine passa la tête à l’intérieur, avec un faux air de lycéenne timide, loin de sa précédente incarnation tonitruante de chauffeur de bus scolaire. Les deux hommes posèrent leurs serviettes sur la table et se levèrent. Willem, plus près de la porte, arriva le premier pour l’accueillir, alors qu’elle entrait, manifestement agitée. Jetant un coup d’œil par-dessus la coiffe de son habit – pas difficile, eu égard à sa taille –, Willem vit le vestibule, et le couloir qui y menait. Une douzaine de Papous armés attendaient, leur arsenal allant de l’AK-47 à un genre de machette connue sous le nom de parang. Au milieu d’eux, il aperçut Amelia, qui le regardait avec ironie. Il gratifia d’un signe de tête qu’il espérait courtois l’homme qui semblait le plus âgé et le mieux équipé, puis il referma la porte. T. R. salua sœur Catherine, tentant même d’employer quelques mots d’une des langues locales.

Elle prit place à table et dîna avec eux. S’ensuivit une discussion polie, gênante, et très ennuyeuse, comme doivent parfois l’être les conversations importantes. Il se mijotait quelque chose – aucun doute possible –, mais personne ne pouvait en parler sans détour. En fin de compte, il s’agissait de mines de cuivre et d’or, un sujet qui n’intéressait pas vraiment Willem. Sœur Catherine l’avait clairement établi hier : la population locale se soucierait du changement climatique plus tard.

« Je recommande que vous quittiez le pays », dit sœur Catherine, quand ils en eurent fini avec l’échange de politesses.

« Que savons-nous des conditions à l’aéroport ? » demanda Willem. Il adressa sa question à T. R., supposant que ce dernier avait peut-être du nouveau. Mais, de façon quelque peu déconcertante, T. R. se contenta de regarder sœur Catherine, en face de lui. D’un geste, elle indiqua qu’elle avait la bouche pleine. T. R. reporta donc son attention sur Willem. « Je vous dépose ?

– Ce n’est pas de refus. Si vous avez une petite place pour Amelia et moi…

– Certainement. Tant que ça ne vous dérange pas de m’accompagner au Texas.

– Une fois arrivés, nous trouverons le moyen de nous organiser. »

Willem texta à la princesse Frederika :

 

Allons au Texas, apparemment.

 

Sœur Catherine fit descendre sa nourriture avec une gorgée de bière. « Ce serait difficile en ce moment, dit-elle. Tout semble indiquer que l’aéroport fonctionnera de nouveau normalement en milieu de matinée. Il se peut que vous ayez besoin d’une autorisation particulière pour décoller, mais… ça peut s’arranger. »

T. R. hocha la tête. « À qui doivent s’adresser les gens qui chez moi s’occupent de l’aspect logistique ?

– À moi. »

Le téléphone de Willem vibra ; il baissa les yeux et vit l’émoji d’un chapeau de cow-boy.

 

RV là-bas.

 

Plutôt que de toucher à sa fin de façon formelle, le repas se transforma en ce qui semblait s’apparenter à une soirée pyjama. Sœur Catherine vivait pratiquement sur place, bien qu’elle habite dans une partie différente des locaux. La propriété où avait logé T. R. se trouvait de l’autre côté du fleuve, une situation géographique peu commode par rapport à l’aéroport. S’ils prévoyaient un départ dans les douze heures, autant éviter les risques inutiles d’un trajet séparé jusqu’à la piste. Car la nuit s’était animée de fusillades sporadiques et de grondements sourds, audibles de temps à autre à travers les fenêtres de la salle de conférences. Plus d’une fois, Willem regarda dans leur direction, les soupçonnant de pouvoir se transformer d’un moment à l’autre en déluge horizontal de cubes étincelants, propulsés à l’intérieur du bâtiment sur une onde de choc. Mais sœur Catherine semblait penser que leur sort était entre les mains de Dieu. Et à ce petit jeu du premier à se dégonfler, Willem n’avait aucune intention de perdre face à une religieuse d’à peine un mètre cinquante.

De leur côté, Willem et Amelia avaient basculé dans ce mode où ils emportaient en permanence la totalité de leurs bagages. Avec la même facilité, ils pouvaient donc passer la nuit cloîtrés ici, aller à l’aéroport ou tenter de rentrer chez l’oncle Ed en un seul morceau.

Quelqu’un finit par bloquer les portes de la salle de conférences en position ouverte. Différents assistants de T. R. et sœur Catherine se mirent à entrer et sortir en coup de vent, sans cérémonie. Les plus expérimentés s’installèrent à la table avec leur ordinateur portable. Amelia se trouva un fauteuil confortable dans un coin et somnola.

 

Il faisait encore sombre, peu avant l’aube, quand Willem s’aperçut de la présence de Chinois lourdement armés autour de lui. Ils n’étaient pas là quelques instants plus tôt, alors qu’il prenait l’air – aussi frais qu’on pouvait l’espérer à Tuaba – sur le toit. Le calme ne régnait pas, toutefois, même si les échanges de coups de feu et les grondements sourds avaient quelque peu diminué. En revanche, leurs conséquences continuaient d’encombrer le service des urgences au rez-de-chaussée. Dans une flaque de lumière sur le parking en contrebas, des soignants procédaient au tri des personnes ensanglantées extraites des véhicules de secours. Étendus dans l’herbe : les morts ou les mourants, pour qui il était trop tard ; mis sous perfusion : les blessés jugés non critiques ; poussés en hâte à l’intérieur de l’hôpital : tous les autres. Ces gens n’appartenaient clairement pas à une catégorie de patients susceptibles d’arriver par hélicoptère. Le toit était donc plutôt calme, avec juste quelques employés en pause cigarette et deux agents de sécurité armés de fusils.

Se retrouver soudain en compagnie de jeunes Chinois n’en fut que plus saisissant. Y avait-il eu du nouveau pendant qu’il dormait debout ? Durant la dernière minute environ, il avait remarqué plusieurs sifflements rauques, qu’il avait mis sur le compte de la vapeur s’échappant d’un chauffe-eau.

Un objet plat gris argenté – sorte de frisbee de la taille d’une voiture compacte, mais apparemment pas du même poids – tomba avec fracas sur le toit dans un nuage de poussière et de gravillons. Un deuxième vint s’empiler soigneusement sur le premier.

Il entendit de nouveau un concert de sifflements et s’aperçut qu’il émanait de juste devant lui, au-dessus de la cour de l’hôpital où ils avaient poussé l’hélicoptère la veille. La lumière diffusée par les fenêtres depuis l’intérieur du bâtiment suffit à rendre clairement visible la source de ce bruit : un autre disque gris argenté. Quand il l’avisa, l’objet semblait simplement descendre du ciel. Des panaches de brouillard blanc sortaient en hurlant de tuyères réparties autour de son périmètre, à la manière des gaz d’échappement d’une fusée, mais froids, sans flammes.

Et des silhouettes en tombaient. Quatre.

Non, pas exactement. Elles y étaient suspendues au bout de câbles fins. À première vue, la scène ressemblait à un quadruple suicide. Mais le disque, brutalement, interrompit presque sa chute sous l’influence de ces micropropulseurs. Il ralentit jusqu’à marquer un arrêt provisoire, avant de reprendre de l’altitude. La vitesse des quatre passagers – qui, un peu plus tôt, avait paru les condamner à une mort certaine – se réduisit peu à peu à mesure qu’ils approchaient de la terre ferme. Leurs câbles filaient de manière programmée, neutralisant leur vélocité. Il s’écoula peut-être deux secondes entre le début du sifflement et le moment où ces hommes arrivèrent sains et saufs au sol. Le taxi qui les avait déposés, allégé de près de cinq cents kilos de bagages, bondit dans les airs, alors que ses propulseurs crachotaient.

À ce stade, un autre sifflement attira l’attention de Willem, au-dessus de l’hélistation. Il ne parvint pas à discerner sa source, mais la zone étant bien éclairée, il n’eut à attendre qu’une seconde pour voir quatre silhouettes dégringoler vers elle, de nouveau à une vitesse qui semblait devoir se révéler mortelle. Mais, cette fois encore, ils ralentirent, leurs câbles les larguant à quelques centimètres de l’hélistation, où ils s’immobilisèrent. L’escouade se composait de trois hommes munis de fusil et d’un quatrième portant une arme automatique plus grosse. De concert, ils tendirent la main vers leurs visages et enlevèrent un dispositif évoquant un masque à oxygène.

Il avait vu des machines similaires dans des animations de la NASA : la Sky Crane, ou « grue volante », qu’utilisait l’agence américaine pour poser ses rovers sur Mars. Une fois leur charge sur le sol martien, elles allaient en général s’écraser ailleurs. Mais ces versions possédaient apparemment assez d’intelligence embarquée et d’énergie électrique pour un atterrissage contrôlé à proximité. Et quand c’était possible, elles avaient la politesse de s’empiler.

La plupart des groupes parachutés étaient des escouades sur le modèle de celle arrivée sur l’hélistation. D’autres semblaient composées de snipers ou de spécialistes en communication. Personne ne manifesta beaucoup d’intérêt envers Willem. Il s’éloigna donc pour étudier de plus près une des grues volantes, posée à proximité quelques minutes plus tôt. Une partie bombée au milieu – sans doute le réservoir de gaz comprimé sous une pression monstrueuse – lui donnait de faux airs d’OVNI dans un vieux film.

Il ne comprit pas pourquoi ces engins étaient blancs – pas la couleur la plus discrète –, avant d’être plus près et de s’apercevoir qu’il s’agissait d’une épaisse couche de givre. L’humidité de l’air à Tuaba s’était condensée et avait gelé au contact. La grue, larguée depuis la stratosphère par un avion volant si haut qu’il était invisible, avait traversé l’espace sur des kilomètres à des températures cryogènes, jusqu’à devenir glacée. Cela expliquait aussi les masques à oxygène que portaient tous ces types.

Des sifflements semblaient venir de partout à présent. Ils s’arrêtaient à un endroit, pour mieux reprendre à un autre. Vague après vague, des avions furtifs déployaient ces engins depuis la stratosphère.

Quelqu’un de moins fatigué et plus alerte que Willem aurait compté les sifflements et les aurait multipliés par quatre pour obtenir une estimation des troupes envoyées par les Chinois. Mais il était trop tard, il avait perdu le compte depuis longtemps. Une centaine de soldats au moins avait pris position dans l’enceinte de Saint-Patrick. Ils occupaient sans doute aussi d’autres points clés : les ponts, l’aéroport, le port fluvial. Alors que le ciel devenait plus clair, il repéra des parachutes. Des cargaisons sur palette planaient lentement vers l’aéroport et la plaine inondable au bout de grosses triples voiles, tandis que des hommes en parapente descendaient en vrille sur les zones déjà sécurisées par leurs camarades décrochés du ciel.

Un hélicoptère arriva, se posant à la verticale depuis une haute altitude, peut-être pour éviter les tirs d’armes légères. Dans ce cas, il s’agissait d’une précaution inutile : le calme était revenu sur la ville, hormis pour quelques foyers localisés de violents combats. Willem s’attendait à trouver un marquage de l’armée chinoise sur l’appareil. Mais c’était un hélicoptère Brazos RoDuSh, sans doute envoyé directement depuis la mine.

T. R. sortit de l’ascenseur, suivi par deux de ses plus proches collaborateurs et d’Amelia. Elle traînait son sac à roulettes d’une main et celui de Willem de l’autre. Il s’avança vers eux. T. R. l’aperçut. « Il y a du nouveau, expliqua-t-il. Décollage dans quinze minutes. Après, ça risque de se bousculer à l’aéroport. »

Une fois tout le monde à bord, l’hélicoptère atteignit leur destination en moins de soixante secondes. Ils se posèrent à côté d’un avion d’affaires, à l’extrémité sud de la piste, lumières et moteurs allumés. Le pilote et le steward les attendaient au bas de l’escalier pliable.

Une minute s’écoula, le temps que le pilote range les sacs, l’un après l’autre, dans le compartiment à bagages. Willem fermait la marche de la courte file de passagers, pour pouvoir envoyer un selfie à Remi. À cette heure-ci à Leyde, ce dernier se préparait à aller se coucher, vraisemblablement inquiet des nouvelles en provenance de Tuaba. Il dormirait mieux si une photo lui montrait son mari sur le point de monter à bord d’un avion à destination d’un endroit plus stable de la planète. Ou du Texas, en tout cas.

Il pensa pouvoir obtenir un résultat plus proche de la perfection en s’éloignant à une faible distance et en se positionnant avec le jet derrière lui, et une aube Pina2bo spectaculaire à l’arrière-plan.

« Permettez ? » lui proposa quelqu’un. L’un des Chinois qui traînaient dans le coin, un officier supérieur, avait abandonné sa claque d’aides de camp, juste histoire de lui donner un coup de main pour son selfie.

« Merci », dit Willem, qui lui tendit le téléphone.

« C’est pour Remigio ? » demanda Bo, manipulant l’appareil pour tenter de comprendre le fonctionnement du zoom.

« L’uniforme vous va bien, dit Willem. Beaucoup mieux que le débardeur.

– Je l’ai fait faire sur mesure à Hong Kong. Les modèles standard sont nuls. » Il n’arrêtait pas de tapoter le bouton de l’obturateur. « Vous vous envolez pour le Texas ?

– Non, décida Willem.

– Non !?

– Je vais rester. Histoire de vous surveiller un peu. »

Il s’aperçut qu’Amelia les avait rejoints pour le chercher. Elle l’avait entendu.

« J’ai été ravi de travailler avec vous », dit Willem, qui lui tendit la main.

Retrouvant vite son assurance, Amelia la serra. « Retour chez l’oncle Ed pour vous ?

– Les conditions y sont un brin rudes pour un séjour prolongé. Je vois mal Remigio venir m’y rendre visite. Non, j’ai l’intention de m’installer dans l’un des hôtels que Bo n’a pas encore fait sauter.

– L’explosion du Sam Houston est l’œuvre de terroristes, protesta le Chinois. Et croyez-moi, ce n’est pas une grande perte. Il y avait de la moisissure noire et des punaises de lit partout. Je recommande le Mandarin.

– T. R. vous apprécie, dit Willem à Amelia. Peut-être qu’il vous proposera un job. »

Le visage d’Amelia refléta son scepticisme. « Hmm. Je parie qu’il y a des débouchés dans les Basses-Terres. » Elle se tourna pour prendre congé.

« Ministre de la Défense. Je parlerai de vous. »

Elle regarda par-dessus son épaule. « Vous passerez nous voir ?

– Cet endroit va avoir besoin d’une politique étrangère, maintenant qu’il a été… libéré. » Willem fit un signe de la tête vers le ciel au sud, en bout de piste, où s’alignaient les lumières d’un avion en approche, encore à plusieurs kilomètres de distance. Et derrière lui, un autre. Et un autre. Comme un train céleste.

« Il faut partir maintenant ! » cria le pilote de T. R., les mains en porte-voix. Amelia rejoignit le jet en courant. Ils ne prirent pas la peine de ranger son sac, qu’elle souleva simplement au-dessus de sa tête pendant qu’elle montait les marches d’un pas lourd. La porte de la cabine se ferma juste derrière elle. Le jet roulait déjà. Il fit demi-tour pour s’aligner sur la piste. Le visage de T. R. s’encadra dans l’ovale d’un des hublots. Il adressa un salut à Willem, tandis que la plainte stridente des réacteurs se muait en hurlement et que l’appareil bondissait en avant.

Il venait à peine de rentrer son train d’atterrissage quand le premier des transports lourds de l’armée chinoise se posa dans son sillage.

« Eh bien, dit Willem à Bo, je suis sûr que vous avez beaucoup à faire.

– Au contraire, ma mission ici touche presque à sa fin, répondit Bo. Tandis que vous, me semble-t-il, allez bientôt être très occupé. »






Guerre spectacle


Il fallut environ une journée à la logistique de T. R. pour installer à Rufus l’accès dont il avait besoin. Lui en consacra une autre à s’orienter dans les différents répertoires d’archivage des vidéos de surveillance, et à comprendre ce qui s’y trouvait.

Il put écarter l’hypothèse de drones appartenant à la « milice » du relais routier. Idem pour l’idée encore plus invraisemblable d’une coïncidence entre la présence d’un amateur de passage et le moment de l’incident. Ils avaient pris l’air depuis un petit camping-car, un Sprinter aménagé, arrivé au T. R. Mick’s quelques minutes avant le camion du gars au burrito. Durant leur bref séjour, ses occupants – deux hommes aux cheveux noirs, casquette de base-ball et lunettes noires – avaient fait le plein, sans manifester l’envie d’entrer pour casser la croûte ou d’utiliser les toilettes. L’un d’eux s’était chargé du ravitaillement en carburant, tandis que le second ouvrait la porte latérale et lançait trois drones identiques. Ils avaient choisi une pompe située à l’écart et s’étaient garés de manière à n’avoir qu’une haie de fils barbelés et deux cents kilomètres de pâturage de l’autre côté. Aucun client n’avait donc pu les surprendre. Les lunettes noires qu’ils portaient – de nuit – devaient contenir un dispositif de réalité augmentée. L’obscurité ne permettait pas de savoir où étaient allés ces drones entre le moment où ils avaient pris l’air et celui où ils s’étaient profilés sur les flammes.

Après la déflagration du camion-citerne, le ninja à la raclette avait couru le long de la rangée de pompes à essence, manifestement en direction de l’endroit où il pensait retrouver le semi-remorque du gars au burrito. Il n’était plus là. Deux minutes plus tôt, il avait regagné son véhicule sans encombre et démarré immédiatement après l’explosion, pour s’arrêter à nouveau, à une distance plus sûre de Ground Zero. Le langage corporel du ninja à la raclette ne laissait planer aucun doute sur sa confusion. On pouvait presque deviner un point d’exclamation, suivi d’un point d’interrogation, s’inscrire en caractères géants au-dessus de lui. Puis il avait tourné la tête en direction du camion. Une course de quinze secondes sur le parking l’avait mené à la portière côté passager du semi-remorque, qui avançait déjà quand il avait grimpé à bord. En l’espace de quelques instants, ils avaient dépassé la portée des caméras du T. R. Mick’s. Sous un certain angle, leur clignotant restait néanmoins visible, alors qu’ils approchaient de la bretelle d’accès à l’Interstate 15. Le camion se dirigeait vers le sud.

Au même moment, les drones retournaient au camping-car. Trois avaient pris l’air. Seuls deux rentraient au bercail. La consternation des occupants du Sprinter était manifeste. Où était leur troisième machine ? On bidouillait différents équipements. On secouait la tête. On allait jusqu’à inspecter la scène de la catastrophe avec de foutues jumelles. Cette fois encore, le langage corporel était suffisamment éloquent alors que les deux types concluaient : Et merde, ce truc est bousillé, fichons le camp ! Ce qu’ils avaient fait, mettant à leur tour leur clignotant pour tourner vers le sud, comme le semi-remorque quelques minutes auparavant.

 

Un drone est resté sur le site. Peut-être détruit. Peut-être retrouvé par quelqu’un.

Me renseigne.

 

Rufus concentra alors son attention sur l’énigme de ce balèze au turban, qui parcourait l’ouest des États-Unis dans un camion anonyme, filé par des fanas de high-tech dans un camping-car petit mais coûteux. Ces Sprinter aménagés n’étaient pas donnés, et celui-ci avait l’air neuf.

En quelques minutes, il trouva de nombreux exemples de sikhs d’Occident, confondus avec des musulmans à cause de leurs turbans, et persécutés en tant que tels par des gens qui voyaient l’islam d’un mauvais œil. Ce cas n’avait donc rien d’exceptionnel.

Notant son intérêt soudain pour la religion sikhe, YouTube rafraîchit obligeamment son fil d’actualité. La plateforme supprima les vidéos sur les chevaux et les cochons sauvages, les drones, les aigles, la famille royale néerlandaise et le changement climatique. Elle les remplaça par des contenus sur différents aspects de cette religion et cette culture. En parcourant ceux-ci, le regard de Rufus s’arrêta sur un clip qui montrait un type en turban brandissant une épée au centre d’un cercle de spectateurs, pour une démonstration d’un genre d’art martial. Ou peut-être une danse ? Ses bonds et ses mouvements virevoltants semblaient très éloignés de tous les styles de combat connus de Rufus. Mais il avait bien assisté à quelque chose de similaire, à la pompe 37G, quand le ninja à la raclette avait mystérieusement senti que l’homme au revolver – placé derrière lui – avait l’intention de lui tirer dans le dos.

Cette constatation – après qu’il l’eut confirmée en affichant le gars de YouTube à côté du ninja sur l’écran de son ordinateur – lança Rufus sur deux pistes parallèles. La première, qui tombait presque sous le sens, consistait à se familiariser avec cet art martial appelé gatka. On y faisait abondamment usage de bâtons, ce qui expliquait l’adresse du sujet de son enquête avec une raclette. La seconde, qui s’avérait déjà plus un casse-tête, concernait les pilotes de drones dans le camping-car et la nature de leur relation avec le ninja.

 

On l’a trouvé. Vous l’aurez plus tard aujourd’hui.

Merci.

 

Rufus marqua un bref temps d’arrêt, se demandant comment allait se dérouler cette livraison. T. R. allait-il affréter un jet ? Un hélicoptère à réaction ? Les deux ? Probablement.

Sa première hypothèse, qui paraissait évidente, avait été de considérer les occupants du camping-car comme des ennemis du ninja à la raclette et du type au burrito. À cause de leur comportement louche et sournois. Ce raisonnement se heurtait toutefois à un écueil de taille, Rufus s’en aperçut dès qu’il y réfléchit une seconde. Le camping-car était arrivé par l’autoroute en premier, avec des kilomètres d’avance sur le semi-remorque. Pour le filer à son insu, n’aurait-il pas dû, eh bien, le suivre ? Pas rouler loin devant.

Ils appartenaient donc peut-être tous à une même équipe, répartie entre deux véhicules – ou plus. Cette hypothèse permettait de mieux comprendre d’autres bizarreries que Rufus avait notées dans les actions du ninja à la raclette. À deux ou trois reprises, il avait manifesté une conscience situationnelle foutrement exceptionnelle. Rufus avait regardé plan par plan l’intervalle entre le moment où l’homme au revolver avait tiré en arrière le chien de son arme et celui où le ninja avait tendu la main vers le seau de Bug-Solv. C’était… eh bien, soit une simple coïncidence, soit surhumain. Et peu après, il avait réagi comme s’il avait des yeux derrière la tête.

Rufus n’était ni religieux ni superstitieux ; Frimousse avait mis un terme à tout cela. Il ne croyait pas aux perceptions extrasensorielles ou à toute autre connerie surnaturelle. Mais si, d’une manière ou d’une autre, vous vous retrouviez intégré à un réseau maillé de drones, avec la capacité de partager tout ce qu’ils détectaient, cela pouvait vous donner un tel avantage. Et si les appareils en question planaient invisiblement dans l’obscurité, vous priviez un éventuel observateur de toute explication rationnelle.

Soudain, il lui tarda qu’on lui livre le troisième drone.

En attendant, il devait se contenter de suivre d’autres pistes de son mieux.

Il ne connaissait rien au gatka, cet art martial dont il ignorait l’existence avant ce matin. Avait-il ses champions ? Ses compétitions ? Participaient-ils à des tournois UFC, comme les pratiquants de boxe thaïe ou de jiu-jitsu brésilien ? Non, semblait-il. Pas en règle générale. Il s’agissait pour l’essentiel d’un sport de niche au Pendjab – ce nom provoqua une vague association dans son esprit, mais il décida de ne pas se disperser pour l’instant.

Parfois, la bête approche directe se révélait la meilleure. Il demanda « qui est le plus grand champion de gatka ? » à Google, qui lui répondit : Gros Poisson. Sans contestation possible. Pas la moindre bande d’abrutis pour s’écharper sur un quelconque forum.

Dans la foulée, YouTube rafraîchit de nouveau son fil, pour le remplir d’un nombre incroyable de vidéos montrant des Indiens et des Chinois qui s’affrontaient à coups de pierre et de bâton sur la Ligne de contrôle effectif. Apparemment, un enjeu d’une extrême importance entre les deux nations, dont Rufus n’avait jamais entendu parler. Mais, d’une certaine manière, il avait fini par se faire à l’idée qu’Internet lui révèle l’existence de telles choses. Il se remit donc assez vite de sa surprise. Travailler dur et creuser inlassablement, telle était sa méthode. Il consacra ainsi les quelques heures les plus chaudes de l’après-midi à engranger des informations. Assis dans la partie fraîche de la carrière de marbre, il se laissa submerger par YouTube. Il apprit l’histoire de la Ligne de contrôle effectif et sa géographie : la Patte du Yak, le Sikkim, le lac Pangong et d’autres points sensibles. Il s’intéressa aux groupes de volontaires chinois et indiens, à leur provenance, à leur style de kung-fu ou d’art martial, à leur palmarès, leur classement, leur cote à Vegas et Macao, aux fans qu’ils attiraient.

Ce déluge d’informations lui donna un peu le tournis. Il fit donc un petit somme, ou ce que ses compadres au sud du Rio Grande appelaient une siesta. Quand il se réveilla, à peine trois quarts d’heure plus tard, il s’aperçut que son cerveau avait mis de l’ordre dans ses idées, et qu’il s’y retrouvait déjà mieux. Les arbres ne lui cachaient plus la proverbiale forêt. Qu’est-ce qui l’avait amené à explorer ce gouffre particulier sur la Toile ? Son impression que le ninja à la raclette pratiquait le gatka. Il avait donc voulu se renseigner sur cet art martial. Savoir qui était le meilleur. Et Internet avait répondu : Gros Poisson. Selon plusieurs sites de fans – dont aucun ne semblait avoir été mis à jour récemment –, il était sorti de l’ombre l’année passée, devenant le chef du groupe de volontaires le plus redoutable du côté indien. Ils avaient regagné de nombreux kilomètres carrés de territoire volés par la Chine. Mais il avait fini par tomber au combat dans des circonstances encore mal comprises. Deux hypothèses principales s’affrontaient : attaque d’apoplexie ou rayon de la mort invisible d’une arme secrète chinoise. Sa longue expérience d’Internet poussait Rufus à privilégier la théorie de l’apoplexie. Quoi qu’il en soit, Gros Poisson avait disparu du front, évacué par hélicoptère vers un centre médical de pointe, quelque part en Inde. Puis il avait quitté le devant de la scène, aussi vite qu’il avait accédé à la gloire. Une information plus récente publiée par un site populaire indien suggérait qu’il était rentré au Canada, pour y poursuivre sa convalescence. On le voyait en fauteuil roulant, levant le pouce en signe de victoire, un geste qui exigeait de toute évidence un effort de sa part. C’était bien dommage, dans l’absolu, bien sûr – un héros national abattu cruellement dans son moment de triomphe –, mais aussi, égoïstement, pour Rufus. En effet, Gros Poisson était devenu le cœur de son programme de recherche, si on pouvait appeler cela ainsi. À cause de son physique, très proche de celui du ninja à la raclette, et des nombreux renseignements disponibles à propos de son parcours. Dans un premier temps, une Néo-Zélandaise, Philippa Long, avait filmé presque chaque instant de son ascension, d’autostoppeur vagabond à héros épique. Par la suite, des réalisateurs indiens, apparemment dotés de beaucoup plus de moyens, avaient pris le relais dans un style plus ouvertement propagandiste, n’hésitant pas à recourir à un orchestre symphonique pour doper la bande-son.

Rufus, qui trouvait l’absence de chichis de Philippa Long plus crédible, se renseigna donc un peu sur elle. Elle semblait suivre régulièrement ses flux de médias sociaux. Il apprit qu’elle avait déménagé à Los Angeles ces derniers mois et y travaillait sur un projet de cinéma indépendant. Rufus se créa un compte sous le nom RedASDFJKL et lui laissa un message, juste pour voir.

Puis il retourna d’un clic à l’un des autres sites vidéo qu’il avait consultés et fut légèrement étonné de découvrir un clip de qualité épouvantable filmé par un téléphone. Un genre de fête dans une discothèque. Pas un de ces endroits chics, plus un dancing miteux équipé de quelques stroboscopes. Une guirlande de lumières clignotantes s’enroulait autour de la ramure d’une tête d’orignal empaillée accrochée au mur. Il reconnut la musique pour s’être familiarisé avec elle au fil des dernières heures : du bhangra. Ces tubes rythmaient un style de danse qui n’avait rien à envier avec ce que l’Occident produisait de plus énergique dans le domaine, tout en demeurant profondément enracinée dans les traditions du Pendjab.

Mais Internet proposait au moins autant de clips haute qualité de bhangra que sur la Ligne de contrôle effectif. Dans ce cas, pourquoi lui suggérait-on les images pourries d’un téléphone portable en tête de son flux ? Une erreur d’algorithme ? Un logiciel malveillant sur son ordinateur ? Il cliqua sur « Pourquoi je vois ce contenu ? » et on lui répondit instantanément qu’un de ses amis y figurait. Étudiant la vidéo plan par plan, il ne vit aucun ami à lui. Au centre de l’écran, une ravissante jeune femme d’ascendance sud-asiatique tirée à quatre épingles dansait. Pas une amie de Rufus, malheureusement. Il allait laisser tomber et mettre cela sur le compte d’une sombre et mystérieuse attaque de bot malveillant, quand, dans les dernières secondes, un type grand et fort apparut à l’arrière-plan. Il dansait dans un style qui rappelait ces mouvements de gatka qui avaient lancé Rufus sur cette piste, plus tôt dans la journée.

Trois hommes d’allure vaguement similaire. Gros Poisson : un invalide poussé en fauteuil roulant. Le danseur de la vidéo filmée, selon les métadonnées, dans une petite ville au sud de la Colombie-Britannique, environ vingt-quatre heures avant l’incident au T. R. Mick’s. Et, enfin et surtout, le ninja à la raclette. Une série de coïncidences ? Possible.

Toutefois, une folle supposition commençait à germer dans son esprit : et s’il s’agissait d’une seule et même personne ? C’était tout à fait envisageable, à condition d’accepter l’hypothèse selon laquelle l’infirmité de Gros Poisson n’était qu’une couverture. En d’autres termes, peut-être l’algorithme avait-il été plus perspicace que l’œil humain.

Philippa Long avait répondu à son message par un émoji. Obéissant à une impulsion, Rufus lui fit suivre la vidéo de la soirée bhangra et lui demanda s’il se pouvait que l’homme à l’arrière-plan soit Gros Poisson.

Dix minutes plus tard ils se parlaient en visio. Comme son visage se résumait à un nuage de pixels granuleux dans l’obscurité de la carrière, il sortit, pendant qu’ils réglaient les inévitables problèmes vidéo et audio, un préalable à toute conversation.

Se basant sur son nom, qui lui semblait sophistiqué, et sa profession de réalisatrice-globe-trotter indépendante, Rufus s’était attendu à une personne plus intimidante. Sa photo de profil, associée à sa présence sur les médias sociaux, qui suggérait l’intervention de professionnels de la coiffure et du maquillage, avait renforcé cette première impression. Mais elle se révéla très simple et directe, comme si elle venait de traire une chèvre l’instant d’avant. Elle était si ouverte et abordable que c’en était presque troublant, mais avec une assurance tranquille qui maintenait une certaine distance.

Il faisait encore assez chaud dans la gorge, devant l’entrée de la carrière, essentiellement à cause de la chaleur emmagasinée pendant la journée, que libéraient à présent les parois en pierre. Mais l’air lui-même avait agréablement fraîchi et il continuerait de le faire jusqu’à ce que Rufus doive enfiler une veste. Grâce à Pina2bo, le ciel restait assez éclairé à l’ouest pour que tout baigne dans une lumière douce et chaude. Rufus posa son ordinateur portable sur l’une des deux tables en plastique qu’ils avaient installées dans le petit campement. Derrière lui, Pippa – le surnom de Philippa Long – verrait ainsi deux caravanes, un feu de camp enjambé par un trépied en fer, du mobilier de jardin dépareillé et blanchi par le soleil ; Bildad se promenait aussi, dans une quête futile d’herbe, et de temps en temps passait un fauconnier. Aucun aigle en vue pour l’instant, mais l’idée consistait à montrer à Pippa qu’elle n’avait pas affaire à un solitaire terré dans une carrière sombre et abandonnée. Une image quelque peu trompeuse, pour être honnête – Rufus était précisément ce genre de type –, mais susceptible d’orienter Pippa dans la direction d’une opinion favorable à son égard, ce qui n’excluait pas une certaine prudence. Tout pour éviter qu’elle mette brutalement fin à la communication et le bloque dans ses contacts. Il décapsula une bière.

 

« J’ai lu les classiques à la fac, dit Pippa, et me suis intéressée à l’aspect spectaculaire de la guerre. Dans L’Iliade, en particulier. »

Rufus ignorait tout de ces « classiques » lus à la « fac » ; en revanche, pour avoir écouté L’Iliade pendant ses pérégrinations au Texas, il avait son idée sur le sens du mot « spectaculaire » dans ce contexte. « Comme quand Achille traîne Hector devant les murs de Troie ? suggéra-t-il. Un petit numéro bon pour l’impact psychologique, mais sans valeur tactique.

– Exactement. Je ne vous ennuierai pas en vous citant d’autres exemples à travers les âges. Ils ne manquent pas.

– Inutile, j’ai pigé, lui assura Rufus. Les Comanches faisaient ça tout le temps. Les Blancs devenaient fous.

– Vous êtes comanche ?

– En quelque sorte. » Pippa sembla si intéressée que Rufus, chose rare, sortit sa carte d’identité de la Nation comanche de son portefeuille pour la montrer à la caméra.

« J’ai étudié leurs… pratiques », dit-elle.

Il sut de quoi elle parlait. « Des trucs assez épouvantables.

– Indéniablement. Mais les recherches les plus récentes affirment qu’ils étaient des maîtres de la guerre spectacle. Ils avaient conscience de la manière dont les journaux présentaient leurs actions. Toutes ces horreurs étaient conçues pour les rendre célèbres. Pour foutre la trouille aux gens.

– Ça a marché, dit Rufus.

– Absolument. Les colons blancs sont restés à l’écart de la Comancheria pendant des décennies. Mais c’est arrivé à la fin d’une époque. »

Rufus hocha la tête. « Celles des Indiens vivant en liberté.

– Oui, ça aussi, bien sûr. Mais j’avais à l’esprit une transition à l’échelle de la planète. À partir d’un certain moment – pas le même partout –, on n’a plus attaché d’importance qu’aux résultats concrets, mesurables.

– La guerre spectacle ne marchait plus », traduisit Rufus. Il songea aux tas de bisons morts sur les plaines, aux Indiens soumis par la faim.

Pippa hocha la tête. « Par exemple, ça n’aurait eu tactiquement aucun sens d’enchaîner Paulus derrière un T-34 et de le traîner autour de Stalingrad. La ligne de front n’aurait pas bougé d’un centimètre. Ç’aurait été considéré comme de la sauvagerie.

– Sauvagerie. Un mot important dans nos régions.

– C’est devenu une manière de définir les sauvages : ceux qui n’hésitaient pas à recourir à ce genre de démonstrations pour influencer le cours réel de la bataille. »

Rufus hocha la tête. Il pensait à Little Robe Creek, où les Comanches avaient affronté une petite troupe de Texas Rangers, après que leur chef Iron Jacket avait été abattu par un tireur embusqué. Ils avaient alors proposé aux Rangers un combat singulier, entre champions, comme du temps des chevaliers, pour déterminer le vainqueur. Sans succès.

« Bon, Hiroshima et Nagasaki viennent bouleverser tout ça. Car, au fond, ce sont deux démonstrations. Meurtrières, certes, mais qui valent essentiellement par leur aspect spectaculaire et leur impact psychologique.

– Après ça, nous sommes tous des sauvages.

– Oui, et ça nous conduit à des opérations comme le 11-Septembre. Horrible, encore une fois, mais avec un bilan humain moins lourd.

– Jusqu’à notre invasion de l’Afghanistan et de l’Irak ! fit remarquer Rufus.

– En utilisant la doctrine choc et effroi, répliqua Pippa. Bon, on pourrait en débattre à n’en plus finir, mais c’est de cette manière que j’en suis venue à m’intéresser aux affrontements autour de la Ligne de contrôle effectif et que j’ai rencontré Laks.

– Locks ?

– Gros Poisson. Ses amis et sa famille l’appellent Laks.

– C’est lui dans la vidéo que je vous ai envoyée ? En train de danser à cette soirée ?

– Absolument. »

La réponse de Pippa ne manqua pas de désarçonner Rufus, qui s’attendait à plus de circonspection.

« Il est donc remis.

– Oui. D’ailleurs, les gens qui le connaissaient s’en doutaient. Quelqu’un a fait circuler cette histoire d’invalidité dans les médias. J’ignore pourquoi.

– Quelqu’un qui avait intérêt à faire croire que Gros Poisson était toujours hors service, dit Rufus. Hors combat.

– Eh bien, il n’est certainement pas au combat, dit Pippa avec réserve. Il danse au Canada. Il ne tabasse plus des maîtres du kung-fu dans l’Himalaya.

– Je pense qu’il se trouve aux États-Unis en ce moment.

– C’est du pareil au même. Non combattant.

– Je n’en suis pas si sûr », dit Rufus, se demandant s’il risquait de s’attirer des ennuis en envoyant à Pippa la vidéo du T. R. Mick’s. « Faites une recherche sur Google sur “ninja à la raclette”, lui suggéra-t-il. Mais il se peut que toutes les vidéos aient été retirées depuis. »

Bientôt, à en juger par ses gestes et les mouvements de ses yeux, il apparut que Pippa avait trouvé quelque chose. « Putain de merde ! » dit-elle, ce qui suffit amplement. « Laissez-moi situer l’endroit sur Google Maps, je suis nulle en géographie, s’agissant de l’Amérique. » Elle regarda. « Où pensez-vous qu’il aille ?

– Si vous tracez une droite entre la soirée bhangra au Canada et ce T. R. Mick’s, elle pointe vers moi, répondit Rufus.

– Vous êtes au Texas.

– Comment avez-vous deviné ? demanda-t-il, à moitié sérieux.

– La bière. Et votre mention de la sauvagerie. »

Rufus examina sa canette. Une Shiner Bock.

« L’ouest du Texas, à en juger par votre ligne imaginaire sur la carte. » Une pensée traversa l’esprit de Pippa. « Dites, vous ne seriez pas quelque part à proximité de ce monstrueux… »

Un bang supersonique vint couvrir le reste de sa question. Rufus se contenta de hocher la tête.

Pippa se laissa aller en arrière sur sa chaise et réfléchit un petit moment. Rufus ne la brusqua pas. Il savoura sa bière, par une température devenue idéale devant la carrière. Il n’était pas particulièrement pressé. Il consulta son téléphone, qui avait vibré deux minutes plus tôt.

 

En approche !

 

Il entendit un drone monter depuis la vallée, suivant la route. La sonorité des rotors lui apprit qu’il s’agissait d’un gros modèle, du genre qui servait aux livraisons. Rufus se leva, mit ses mains en porte-voix et beugla vers le sommet qui se dessinait au-dessus de l’entrée de la carrière. « Drone à l’approche ! » prévint-il les fauconniers. Les aigles – surtout munis de leurs gantelets imprimés en 3D – pouvaient impunément s’attaquer à de petits engins de surveillance, mais les rotors des transports étaient assez puissants pour les blesser. Carmelita lui répondit en braillant que tous les oiseaux se trouvaient à l’abri, dans leurs cages.

Le gros drone apparut en virant, ralentit momentanément, puis avança droit sur lui. Quelqu’un à Plein Midi le pilotait à partir d’un flux vidéo. Alors que l’appareil approchait, Rufus désigna d’un geste la seconde table, environ un mètre derrière lui. Le drone s’immobilisa au-dessus, largua un carton accroché à son ventre, puis reprit l’air à toute allure entre les parois de la gorge, avant de repartir vers le nord. Rufus sortit un canif de sa poche, l’ouvrit, et fendit le ruban adhésif.

À l’intérieur, sous une couche de papier mis en boule, l’attendait un drone, plus gros que sa main, mais plus petit qu’une grande assiette. Il avait quelque peu souffert. S’il avait été l’un des siens, Rufus aurait sans doute hésité à tenter une réparation. Victime d’un choc violent contre quelque chose de dur, il avait perdu un rotor. L’essieu moteur était tordu et le châssis avait subi des dommages structurels.

Il le porta jusqu’à son ordinateur et se rassit. De toute évidence, Pippa consultait d’autres fenêtres sur son écran, mais elle n’avait pas raccroché.

« Que savez-vous du Pendjab ? Des moussons ? lui demanda-t-elle. Je ne veux pas perdre de temps à vous donner des informations que vous possédez déjà. »

Pour Rufus, la mention des moussons agit comme un déclic, qui lui permit d’assembler toutes les pièces du puzzle. Il était resté en contact avec Alastair. Ils avaient abordé ce sujet à une ou deux reprises durant l’été, quand les populations locales avaient craint que les pluies ne commencent jamais.

« Certaines personnes redoutent que Pina2bo détraque les moussons et crée de gros problèmes pour les agriculteurs qui dépendent de ces pluies », répondit-il.

Pippa hocha la tête. « La vérité, c’est que c’est sans doute beaucoup plus grave que tout ce cirque autour de la Ligne de contrôle effectif. Bien sûr, si je suis un stratège de l’armée indienne, un gain de quelques hectares de glace et de gravier à six mille mètres au-dessus du niveau de la mer revêt une signification symbolique importante. Mais éviter la famine dans le grenier du pays demeure la réelle priorité.

– Alors, si je suis ce stratège, quelles sont mes options ? dit Rufus d’un ton songeur. Faire remonter le Rio Grande à des transports de troupes pour lancer un assaut amphibie sur le ranch du S volant ? »

Il réfléchissait mieux avec les mains occupées. Inconsciemment, il avait extrait un petit tournevis de l’outil multifonction qu’il gardait à sa ceinture et retirait les vis qui maintenaient la coque externe du drone sur le châssis. « Envoyer des bombardiers lourds à l’autre bout du monde ? L’armée indienne en possède-t-elle seulement ?

– Leur truc, c’est plus les fusées, je crois », dit Pippa. Elle aussi menait plusieurs tâches de front. « Mille cinq cents kilomètres.

– Hein ?

– C’est la distance qui nous sépare. Plus ou moins, en fonction de là où vous vous trouvez sur ce ranch immense.

– L’ancienne carrière de marbre.

– D’accord. Ça représente quoi, une journée de route ?

– Une très longue journée, répondit Rufus. Tout dépend de votre conduite.

– Je roule prudemment. Comme il sied à une étrangère dans votre pays, dit Pippa. Mais j’ai des amis. »

Rufus avait ouvert le drone et s’intéressait à ses entrailles. Il savait déjà qu’il n’avait jamais vu ce modèle, que rien ne permettait de rattacher à une marque. Il ne s’agissait pas d’un appareil produit en série, mais par impression 3D composite. Un procédé coûteux. Trop bien fini, toutefois, pour qu’on puisse le qualifier de prototype. Certaines des pièces, comme les batteries et les moteurs, étaient disponibles dans le commerce – le genre de choses qui s’achetait sur Internet partout dans le monde. Logique. Même un mystérieux programme de R & D disposant d’imprimantes 3D professionnelles ne se donnerait pas la peine de fabriquer ses propres batteries. Idem pour les limandes, les connecteurs, les vis et beaucoup d’autres éléments. Les circuits imprimés méritaient qu’on s’y intéresse. Eux, et les hélices usinées dans un métal léger et anodisé de noir. Leur forme lui indiquait qu’elles avaient bénéficié d’une parfaite optimisation. Elles rappelaient à Rufus les pales de rotor des hélicos furtifs les plus sophistiqués qu’il avait vus à l’armée, ceux des unités des forces spéciales pour les missions d’insertion/extraction dans les lieux les plus improbables. Mais pourquoi se donner autant de mal pour un drone quadrirotor ? Pour gagner un peu en autonomie ? Pour le rendre plus silencieux ? Pour frimer ?

On trouvait généralement des inscriptions sérigraphiées sur la plupart des circuits imprimés : un numéro de pièce, un logo d’entreprise, une désignation pour les connecteurs E/S. Pas ici. Juste des puces électroniques. Et même elles ne portaient aucune marque. Qui fabriquait ses propres puces, bordel !? Et plus précisément : pourquoi s’emmerder avec ça ?

Des limandes reliaient la carte mère à celles de différents sous-systèmes. Mais il y avait également une paire de câbles simples, classiques, un rouge et un noir, branchés à un bon vieux commutateur monté à l’extérieur du châssis. Il appuya sur le bouton, une LED verte s’allumant pour le récompenser de son effort. Normalement, elle aurait été cachée sous la carapace noire, car cet engin avait été conçu pour rester invisible en vol.

Pendant ce temps, Pippa avait continué à cliquer à droite à gauche. « Écoutez, l’Inde ne va pas lancer une opération militaire du style de celles du XXe siècle contre l’ouest du Texas. Quelle que soit la gravité de la situation.

– Laissez-moi deviner, répondit Red. Ils ont obtenu des résultats dans l’Himalaya sans tirer un seul coup de fusil, en mettant en œuvre les nouvelles tactiques de… comment appelez-vous ça, déjà ?

– La guerre spectacle, Red. » Avec son accent néo-zélandais, il crut entendre « Rid ».

« Pina2bo représente plus une menace – et par conséquent, plus une cible – qu’une bande de fanas de kung-fu qui se les gèlent sur le toit du monde, dit Rufus. Mais une guerre traditionnelle est inenvisageable. Alors, quoi d’autre ? La guerre spectacle. Et qui est le meilleur pour ça ? Leur champion ?

– Gros Poisson, répondit Pippa. Je serai chez vous dans une journée, Rid. »

Rufus allait lui expliquer pourquoi ce n’était pas une bonne idée, quand des cris joyeux et excités en provenance du sommet détournèrent son attention. Thordis et Carmelita étaient là-haut, profitant de l’air vespéral. « Une étoile filante ! » furent les seuls mots qu’il comprit. Il leva les yeux vers elles, alors qu’elles montraient avec agitation le ciel au nord. Tournant la tête dans cette direction, il vit une ligne d’un blanc éclatant traverser le firmament bleu marine. Cela ressemblait effectivement à un genre de météorite. Mais au bout d’un moment, l’objet céleste parut interrompre sa course et briller de plus en plus fort.

Rufus n’avait que peu joué au base-ball dans sa vie. Il avait toutefois attrapé assez de balles de volée en son temps pour savoir que, si vous fixez la balle et qu’elle donne l’impression de ne plus bouger, vous êtes bien placé pour l’attraper.

« Ne regardez pas ! cria-t-il. Ne regardez pas !

– Quoi ? Qu’est-ce qu’il ne faut pas regarder ? demanda Pippa. Qu’est-ce qui se passe, Rid ? » Mais il s’éloignait déjà de son ordinateur portable, auquel il avait tourné le dos, ainsi qu’à l’étoile filante. Levant les yeux vers Thordis et Carmelita, il tentait d’attirer leur attention.

Il n’avait pas à se donner cette peine. À présent, l’étoile brillait si vivement que sa lumière baignait tout le versant nord du sommet, projetant des ombres saisissantes. Personne ne pouvait la fixer du regard. Thordis et Carmelita s’en étaient toutes deux détournées.

Puis vint une lueur soudaine, passagère, encore plus éclatante ; et enfin, l’obscurité.

L’obscurité totale. L’écran de l’ordinateur de Rufus était noir. Les lumières à l’intérieur des caravanes s’étaient éteintes. Les groupes électrogènes avaient cessé de fonctionner. Il sortit son téléphone de sa poche et voulut lancer son appli torche. HS. Dans son autre poche, il conservait une petite lampe électrique à LED. Flinguée, elle aussi.

S’adaptant à l’obscurité, ses yeux finirent néanmoins par discerner une particule de lumière verte. Il avança dans sa direction, sur la table, à côté de son ordinateur mort.

C’était la LED du bouton on/off sur la carte mère du drone, qui fonctionnait toujours très bien, apparemment.






Au S volant


Se voir offrir un jet privé dernier cri et, à cause de son combustible inhabituel, devoir voler en multipliant les sauts de puce. Il fallait appartenir à l’élite d’un pays riche pour avoir ce genre de problème, tout relatif qui plus est. Pourtant, quand la piste d’atterrissage du S volant apparut enfin à l’horizon, Saskia eut le sentiment d’avoir des raisons légitimes de se plaindre. Avec son nouveau meilleur ami Ervin – un ancien pilote de l’US Air Force, de Baldwin Hills, en Californie –, ils avaient décollé de The Line pour rejoindre Vadan, où une citerne d’hydrogène les attendait toujours. Puis départ pour Schiphol et une escale d’une nuit, le temps d’un point rapide avec la nouvelle reine des Pays-Bas. Fenna et Jules les avaient accompagnés de Vadan à Schiphol, avant de persuader Saskia de les accueillir à bord pour le reste du voyage. Ils s’étaient entassés sur les deux sièges passagers à l’arrière de la cabine exiguë, pendant que le jet empruntait la route orthodromique les séparant de leur destination. Schiphol, Aberdeen, Reykjavik, Nuuk (au Groenland), où ils avaient dû attendre une livraison d’hydrogène toute une journée. Puis Gander, dans l’île de Terre-Neuve, Ottawa, Chicago, Denver, et enfin, le S volant, à l’ouest du Texas. Il ne leur restait presque plus de combustible en arrivant, mais ils régleraient ce problème plus tard. Plus précisément, Jules s’en chargerait. Le jeune homme avait manifesté un super-pouvoir ignoré dans la gestion des livraisons d’hydrogène, via une liaison vocale capricieuse. D’une certaine manière, c’était assez logique, se dit Saskia : pour un plongeur, une bonne connaissance des gaz comprimés et liquéfiés pouvait se révéler une question de vie ou de mort. De l’air, l’oxygène et l’hélium à l’hydrogène, il n’y avait qu’un pas pour quelqu’un du métier. Mais son expérience professionnelle dans ce domaine ne représentait qu’une partie de ses compétences. De ce qu’elle pouvait en déduire de la moitié de ses conversations avec le personnel au sol, la façon de parler de Jules était une qualité encore plus précieuse. L’Amérique et les Américains avaient perdu tout crédit auprès de l’élite culturelle et des cercles diplomatiques depuis belle lurette. En revanche, s’agissant de l’industrie pétrolière et minière, ils semblaient toujours jouir d’une réputation quasi intacte qui leur permettait d’obtenir pas mal de choses partout autour du globe. L’accent traînant du Sud, mâtiné de calme assurance, d’une pointe de discipline militaire et de savoir-faire implicite (« Oui, monsieur ! », « Non, m’dame. », « Compris ! »), paraissait ouvrir les portes. Au moins empêchait-il des inconnus du monde entier de raccrocher tout de suite et violemment leur téléphone, quand Jules les appelait au débotté avec ses requêtes extravagantes.

Non pas que qui que ce soit brutalise encore son téléphone, devenu un objet fragile et coûteux de nos jours. Mais il n’en demeurait pas moins que Jules se tirait de ces négociations comme un chef. Pendant l’interminable traversée de l’Atlantique nord et du Bouclier canadien, Saskia en vint même à se demander ce qui se produirait si elle le chargeait de lui procurer le cœur d’une bombe au plutonium. Elle avait un peu peur qu’après quelques heures d’échanges laconiques et polis au téléphone, il y parvienne.

 

« Non, ma chérie, je ne peux pas accepter ! Vous n’êtes plus mon employée, mais une amie.

– Une amie qui sait ce qu’il vous faut, répondit Fenna. Et ce n’est pas comme si j’avais autre chose à faire ici… Alors, taisez-vous et regardez le plafond ! »

Saskia obéit. L’acier ondulé n’apparaissait dans son champ de vision que par intermittence, la main de Fenna s’activant entre la paupière inférieure et la pommette, une zone de plus en plus compliquée chez l’ancienne reine.

Elles occupaient l’un des conteneurs maritimes aménagés en quartiers – enfouis sous des sacs de sable pour étouffer les bangs supersoniques – qui formaient cette ville miniature baptisée le Dortoir. Cela n’empêchait pas des bruits sourds de leur parvenir toutes les deux ou trois minutes.

« Nous trouverons une solution pour que Jules et vous puissiez gagner La Nouvelle-Orléans, lui assura Saskia.

– Ne vous en faites pas pour ça. Jules tient à voir le fusil. Il veut qu’on lui explique comme ça marche.

– Dans ce cas, qu’il m’accompagne. C’est ce qu’il a de mieux à faire. Je pourrais demander à T. R. d’organiser une visite demain, mais il a d’autres préoccupations en ce moment.

– Et ça ne va pas s’arranger ! » prédit Fenna, avec une assurance que Saskia n’avait pas ressentie pour quoi que ce soit depuis des décennies. « Attendez qu’il vous voie, superbe comme vous êtes, quand lui aura une mine de papier mâché après son vol interminable depuis la Chine ou je ne sais où.

– La Papouasie, ma chérie. » Bien qu’au regard de la situation actuelle, un rattachement à la Chine ne soit pas à exclure.

« Peu importe. Ça reste vrai. » Fenna s’appuyait sur une conception de la réalité selon laquelle les gens les mieux coiffés et maquillés ne pouvaient que l’emporter. Saskia regretta – et ce n’était pas la première fois – que les choses ne soient pas aussi simples, mais prétendre le contraire ne faisait de mal à personne.

« Voulez-vous vous joindre à nous ? » demanda-t-elle.

Fenna fronça le nez dans une expression mêlant incrédulité et horreur. « Pour la visite du fusil ?

– Oui.

– Je l’ai déjà vu. Et celui de Vadan. Les grosses pétoires bruyantes ne font pas partie de mes centres d’intérêt ! » Elle lança un regard amusé et narquois à Jules. Le jeune homme, qui possédait l’aptitude des militaires à dormir n’importe où, n’importe quand, en profitait pour faire un somme dans un coin, affalé sur un tas de bagages. « Lui sera aux anges, par contre. De mon côté, j’ai rendez-vous avec Amelia ! Au menu : bière et burritos sortis des distributeurs automatiques.

– Un bon moment en perspective. Levez un verre à ma santé.

– Une canette, plutôt. Comment comptez-vous vous rendre au fusil ? Est-ce qu’une voiturette de golf ou un autre véhicule est prévu ?

– Non. Jules et moi y allons à pied.

– À pied !?

– Oui. Comme vous le savez, ces derniers jours, j’ai rarement eu l’occasion de faire plus de quelques pas. J’ai besoin de me dégourdir les jambes.

– Vous auriez dû me prévenir, le vent…

– Il y en a très peu, j’ai vérifié. Demain, oui. Mais pas maintenant.

– Et si vous arriviez à cheval ? Ça aurait de l’allure !

– Pas de cheval à proximité du complexe. Ce serait cruel. Et autant éviter de se retrouver avec du crottin partout.

– Ce vacarme n’est certainement pas très agréable pour vous non plus.

– Chaque soir, pendant le changement d’équipe, le fusil se tait pour une heure. C’est l’occasion de réaliser des opérations de maintenance et de recalibrage du système, ou quelque chose de ce genre. Les ingénieurs procèdent à des inspections. Je ne connais pas tous les détails. Bref, T. R. sera présent à ce moment-là, et il a dit qu’il ne voyait pas d’inconvénient à ce que je m’incruste, quoi que cela signifie. » Saskia consulta sa montre. « Je dois partir. Jules ! Debout ! »

Le jeune homme pouvait se réveiller aussi rapidement qu’il s’endormait. « Oui, madame », dit-il en se levant immédiatement. « Vous ne craignez pas les serpents ?

– Non. Nous marcherons sur une route goudronnée, ils n’auront nulle part où se cacher. Et puis, regardez ! » Elle tendit une jambe pour attirer l’attention sur ses bottes de cow-boy, trouvées une demi-heure plus tôt au libre-service du Dortoir. « J’aimerais bien voir le crotale capable d’enfoncer ses crocs là-dedans !

– Moi pas. »

 

Le temps que ces fameuses bottes de cow-boy arpentent ladite route, le soleil s’était couché derrière les montagnes séparant Pina2bo du Rio Grande. Toutes les conditions semblaient réunies pour une balade somme toute agréable, s’il n’y avait eu les lueurs de départ et les grondements. À cause d’une particularité dans la propagation des ondes sonores, il valait mieux se trouver près du fusil lui-même, directement dans le sillage de la cartouche, que sur le côté.

À une ou deux reprises, Saskia se retourna et laissa son regard suivre la crête en dents de scie des montagnes au nord et à l’ouest, jusqu’à ce qu’elle se fonde au violet foncé du ciel.

« Qu’est-ce qu’il y a là-haut, madame ? demanda Jules.

– Vous vous rappelez Rufus ? Red ?

– Oh, bien sûr.

– Eh bien, à moins que je me trompe de direction, quelque part par là se dresse un sommet à l’intérieur duquel on a creusé une carrière de marbre. Et c’est là qu’il habite. »

Thordis et Piet lui avaient envoyé des rapports, parfois accompagnés de photos. D’après ce qu’elle avait compris, Rufus se rendait utile en accomplissant un travail qui l’intéressait. C’était important pour être heureux. Elle se demanda toutefois s’il était vraiment heureux, et s’il lui arrivait de penser à elle.

Elle remarqua son ombre qui la précédait sur la chaussée. Ce n’était pas normal. Le soleil était couché. La lune, à sa gauche, s’élevait juste au-dessus de l’éperon qui encadrait l’autre côté de la vallée. Autrement dit, elle ne pouvait pas projeter son ombre à cet endroit – et elle ne brillait certainement pas assez. On devait les éclairer par l’arrière. Mais elle n’avait entendu personne approcher. Un drone, peut-être, envoyé par un agent Black Hat inquiet qu’ils se perdent dans le désert ou se fassent dévorer par des cochons sauvages ? Quelque peu irritée, elle s’arrêta de marcher et se retourna. Jules l’imitait déjà. La source de la clarté crevait presque littéralement les yeux : impossible de la fixer directement. Elle traversait le ciel, raccourcissant son ombre. Qui pilotait des drones équipés de lampes aussi puissantes ?

Parce qu’elle avait détourné le regard, elle nota que toute la vallée était baignée de cette lumière. Il ne s’agissait pas seulement d’un rayon étroit dirigé sur eux. Un projecteur semblait enflammer les parois des montagnes, le chevalement en acier du fusil, les tuyaux et les conduites convergeant vers lui et le gros tas de soufre voisin.

L’espace d’un instant, le phénomène l’aveugla réellement, puis tout devint noir. Elle craignit pour ses yeux. Mais au bout d’environ une minute, sa vue s’adapta à un monde uniquement éclairé par la lune et les lueurs qui persistaient à l’ouest dans le ciel. Devant elle, la plupart des lumières dans le complexe s’étaient éteintes. Elle se retourna et s’aperçut que le Dortoir était plongé dans l’obscurité. Elle tira son téléphone de sa poche, pensant s’en servir comme torche. HS.

« Ben mince », fut tout ce que Jules trouva à dire. « Un météore ?

– Ça y ressemblait, répondit Saskia, mais ça n’expliquerait pas la coupure de courant. Ni la mort de mon téléphone. »

Jules vérifia le sien. Même constatation.

Sans discuter davantage, ils allongèrent le pas en direction du complexe. Pina2bo n’était plus le plus gros fusil du monde, mais il demeurait impressionnant. T. R. saurait ce qui se passait. De toute façon, il semblait n’y avoir d’électricité nulle part ailleurs. Beaucoup des structures annexes – le bâtiment bas en acier où des robots remplissaient et préparaient les projectiles, la tour de refroidissement, l’usine de craquage qui produisait l’hydrogène – avaient été plongées dans l’obscurité. Mais sur le fusil lui-même, certains systèmes paraissaient opérationnels. De la lumière remontant du puits principal éclairait les bouches des six canons et leur châssis en forme de silencieux. Le chevalement était constellé de lampes dirigées sur les escaliers, les passerelles et les trappes. Alors que Jules et Saskia approchaient, elle entendit le vrombissement profond des machines. Les pompes acheminaient l’eau froide à la chambre de combustion, deux cents mètres sous terre ; l’eau chaude repartait en sens inverse, jusqu’à la tour de refroidissement qui, dans le noir, gargouillait et fumait toujours. Le souffle plus aigu des ventilateurs suggérait que l’aération – indispensable – continuait de fonctionner. Les soupapes cliquaient et claquaient, les gaz sifflaient dans les tuyaux, les transformateurs ronronnaient. À mesure qu’ils approchaient, Saskia surprit des voix, la plupart masculines et texanes. Des voix préoccupées, alertes, mais calmes.

Elle n’avait aucune idée de ce qui avait pu se passer. Elle n’avait jamais entendu parler d’un météore grillant tous les systèmes électroniques. Il devait s’agir d’une sorte d’attaque par un engin à impulsion électromagnétique – elle avait assisté à des briefings du renseignement militaire qui mentionnaient des bombes de ce genre. Ça avait bousillé toute l’électronique dans la vallée, sauf, apparemment, certains systèmes enfouis loin sous terre qui devaient absolument continuer à fonctionner, quoi qu’il arrive. Des groupes électrogènes au fond du puits veillaient au grain, protégés par deux cents mètres de roche. Ils brûlaient le gaz naturel acheminé dans des tuyaux et renvoyaient de l’électricité aux installations clés de surface.

Pina2bo avait donc subi une attaque – à moins que cela n’en soit que le début. Mais, à cause de son caractère insolite, les personnes responsables de la sécurité et des opérations sur le site n’en prenaient conscience que maintenant. Les armes à feu fonctionnaient sans doute toujours très bien. Saskia, qui n’avait aucune envie de se retrouver dans la ligne de mire d’un agent Black Hat nerveux, se mit à faire du bruit, alors qu’elle approchait. Des employés sortis des bâtiments plongés dans le noir autour du complexe gravitaient vers la seule zone encore éclairée, à savoir le fusil. « Hé ! Oh hé ! » lança-t-elle, dès qu’elle se trouva à portée de voix. Une entrée en matière pas très originale, mais qui se voulait rassurante. « C’est moi, Saskia ! Avec mon ami Jules !

– Saskia comment ? répliqua une voix masculine.

– Frederika Mathilde Louisa Saskia des Pays-Bas, répondit-elle.

– Bienvenue de retour parmi nous, Votre Majesté », dit T. R. Elle le vit se détacher d’un groupe d’hommes et avancer vers elle.

« Votre Altesse Royale, le corrigea-t-elle.

– C’est vrai, j’oubliais. Désolé, les deux dernières journées ont été rudes.

– Il paraît. »

Arrivés à grandes enjambées, deux agents Black Hat flanquèrent T. R. Ils avaient sorti leurs fusils d’assaut, qu’ils tenaient la bouche vers le sol. À la vue de leur pantalon tactique et de leur gilet harnaché d’instruments divers – éclairage, optique et communication –, Saskia se dit que l’IEM n’avait pas dû en laisser beaucoup en état de marche. Ils pouvaient toujours viser à l’œil nu dans l’obscurité, et tirer sur les rares cibles qu’ils étaient capables de voir, mais c’était à peu près tout. Effectuer des rondes restait possible, mais plus question de se déplacer dans un véhicule moderne dépendant de centaines de puces électroniques. Il y avait bien les chevaux et les bicyclettes, mais elle n’en vit aucun.

T. R. s’arrêta à quelques pas d’elle. C’était le moment que Fenna avait imaginé avec une telle délectation : Saskia, plus ou moins impeccable ; T. R., une épave. Mais cela n’eut pas tout à fait l’impact escompté. Saskia se trouvait face au fusil, et donc directement éclairée par le complexe. T. R., lui, apparaissait à contre-jour, la lumière cendrée dessinant la vague silhouette d’un cow-boy trapu. « Tant d’élégance naturelle chez quelqu’un qui a récemment passé la nuit à Nuuk tient du prodige, dit-il d’un ton las.

– Votre femme vous a décidément bien éduqué !

– Ça n’en est pas moins vrai.

– J’ai eu de l’aide.

– Comment va la charmante Fenna ?

– Comme quelqu’un effrayé seul dans le noir, j’imagine », répondit Saskia, avec un coup d’œil à Jules. Il les avait poliment laissés pour s’approcher d’un groupe – sans doute des ingénieurs de White Label, à en juger par l’absence d’agents Black Hat – qui discutait de l’événement.

« Comme vous pouvez le constater, ici, tout le monde est en état d’alerte, dit T. R. Veuillez vous joindre à nous.

– Qu’est-ce qui se passe ? De quoi avons-nous des raisons d’avoir peur ?

– Vous avez vu ce foutu truc tomber du ciel ?

– Oui.

– Alors, je ne vous ferai pas l’insulte de vous dire ce que c’était.

– Une arme à impulsion électromagnétique sans explosion nucléaire ? C’est possible ? »

T. R. se tourna vers ses hommes. « D’après mes informations, oui, à condition qu’elle soit petite. Elle tire son énergie de la chaleur de rentrée, qui est considérable. Une réaction thermochimique génère l’impulsion, qui affecte un territoire proportionnellement réduit. Une frappe chirurgicale. L’idéal pour l’objectif que cherchent à atteindre nos adversaires. Quel qu’il soit. »

Il reporta son attention sur le côté pour écouter quelques mots prononcés d’une voix tendue par un agent Black Hat grisonnant arrivé derrière lui. De profil, Saskia le vit hocher la tête.

Il se tourna de nouveau vers elle. « Notre conversation un peu trop décontractée met à l’épreuve la patience de mes gars, qui me recommandent de ne pas la prolonger inutilement. Le terme “cible facile” a été employé. Ils pensent que je – et vous, cela va sans dire – serai plus à l’abri à l’intérieur, et sous terre.

– Je suis tout à fait prête à suivre leur conseil. » Saskia combla la distance entre eux.

« Sans cette fichue IEM, nous aurions l’embarras du choix pour une planque. La situation étant ce qu’elle est, je ne vois qu’une solution raisonnable. L’ascenseur est toujours alimenté. Il peut nous conduire au fond, dans les salles que vous connaissez déjà ; il faudrait au moins une bombe atomique pour nous atteindre. Et regardons les choses en face, si quelqu’un avait voulu lancer une attaque nucléaire pour nous détruire, ce serait fait. Il y a de l’électricité en bas, et elle ne risque pas d’être coupée. Pour moi, c’est tout vu.

– Passez devant, je vous suis », répondit Saskia.






La pacaneraie


Bien que ne brillant pas par sa conversation, le chauffeur de Laks avait été l’incarnation même de la compétence professionnelle. Vers le crépuscule, il tourna pourtant son volant à fond à gauche, traversa la voie en sens inverse, enfonça une clôture de barbelés et laissa l’élan du semi-remorque l’entraîner à l’intérieur d’une pacaneraie. Puis le véhicule s’immobilisa quelques instants, avant que toute son électronique embarquée cesse de fonctionner et que son moteur s’éteigne, un moment qui sembla coïncider avec un éclair de lumière aveuglante dans le ciel sur la droite.

Cette route parcourait une région qui, par la rareté de sa population, égalait l’Himalaya. Les pacaniers qui les entouraient à présent composaient l’unique végétation croisée de toute la journée qui leur arrivait à hauteur du genou. Leur accident n’avait donc pas dû alerter beaucoup de monde. Le chauffeur avait dirigé son bahut vers une allée entre deux rangées de ces arbres plantés en damier. À en juger par la densité de leur feuillage, on n’avait pas regardé à la dépense pour l’irrigation. Quand Laks ouvrit la portière et descendit du véhicule, il ne vit aucune lumière, hormis les étoiles. Leur sortie de route avait sans doute eu pour seuls témoins les hommes qu’ils avaient dépassés environ trois secondes avant le coup de volant. Ils attendaient près d’une camionnette garée sur le bas-côté. Un très vieux modèle, comme il s’en fabriquait dans les années 1960. À y repenser, l’un d’eux avait utilisé une torche électrique pour faire signe au chauffeur.

Les voilà qui approchaient, suivant l’ornière creusée dans le sillage du semi-remorque. Tous feux éteints, ils avançaient au pas, trop lentement, semblait-il, au goût d’un homme assis à l’arrière, qui descendit en marche et se mit à trottiner devant. Ignorant Laks, qui avait longé la remorque pour chercher à savoir de quoi il retournait, il fila droit vers le conteneur maritime, monta sur le pare-chocs arrière et s’activa avec un trousseau de clés. Au bout d’un moment, le bruit sourd et lourd du déplacement d’énormes loquets précéda le grincement de gonds, alors que les portes s’ouvraient.

Quand la camionnette arriva à environ dix mètres derrière, ses feux de position éclairèrent l’homme aux clés juste assez longtemps pour qu’il puisse saisir une combinaison sur un clavier à l’intérieur de la porte. Un grand nombre de LED rouges s’allumèrent. Une fois l’obscurité revenue, Laks plongea son regard dans un volume de douze mètres de long, deux mètres cinquante de large et de haut. La lueur émise par les LED permettait tout juste de deviner l’emplacement des choses, à la manière de l’éclairage de combat à bord d’un navire de guerre. Sur de longs râteliers au plafond et aux parois du conteneur se profilaient des centaines de silhouettes squelettiques noires. Laks reconnut des drones, de formes et de tailles différentes, certains à peine plus gros que la paume de sa main, d’autres aussi imposants qu’un deux-roues. Difficile de s’y retrouver visuellement, car, comme il s’en aperçut peu à peu, il y avait des drones montés sur d’autres drones – des vaisseaux mères en quelque sorte. La plus proche analogie avec la nature qui lui vint était une grotte où un grand nombre de chauves-souris s’entassaient pour dormir, leurs ailes repliées. Dans le cas présent, les ailes rectangulaires, ridées et pliées en éventail se révélaient des panneaux de cellules photovoltaïques déployables.

La camionnette oscilla sur ses suspensions, alors que l’homme assis côté passager se hissait sur le toit du véhicule. Il mit un genou à terre, empoigna le fusil qu’il portait en bandoulière et le posa doucement. Puis il se coucha sur le ventre, le visage et le canon de l’arme tournés en direction de la route. Non que qui que ce soit approche ; mais apparemment, il tenait à s’assurer que cela ne change pas.

Le chauffeur du semi-remorque – le compagnon de Laks ces derniers jours – descendit de sa cabine, un sac marin à l’épaule. Passant devant Laks pour aller grimper à l’arrière de la camionnette, il lui adressa un bref salut de la tête.

L’homme aux clés avait sorti un ordinateur portable d’un compartiment situé juste derrière la porte du conteneur. Sautant du semi-remorque, il l’ouvrit et s’identifia grâce à son empreinte digitale pendant qu’il l’emportait vers la camionnette. Il s’assit côté passager. L’écran éclaira son visage : un Indien mince, bien coiffé, avec une moustache. Il regardait d’un œil attentif par le pare-brise.

Laks tressaillit, alors que plusieurs rotors démarraient en vrombissant. Une demi-douzaine de drones – les plus proches des portes du conteneur – prirent l’air et s’éloignèrent en bourdonnant dans la nuit.

Leur départ révéla la présence d’un appareil plus gros, sur des rails au sol, en retrait, dans une bulle pourrait-on dire, un espace entouré par les engins plus petits.

Le chauffeur de la camionnette et un autre passager qui avait voyagé à l’arrière montèrent sur le pare-chocs du semi-remorque, tendirent les mains à l’intérieur et – à en juger par le bruit – ouvrirent quelques loquets. Puis ils firent glisser le gros appareil vers eux, jusqu’au seuil du conteneur. Sans qu’aucun mot ait été échangé, Laks comprit leur intention. Il les aida à soulever la machine, à la sortir et à la poser en terrain dégagé, entre le semi-remorque et la camionnette. Elle n’était pas si lourde, mais plutôt bizarre. Laks dut attendre que les deux hommes procèdent à l’assemblage pour s’apercevoir que le premier élément à émerger du conteneur avait été un genre de moyeu. Le reste correspondait à des rayons repliés pour l’entreposage et le transport, un peu comme un canif. Le montage terminé, il se retrouva face à un drone à six rotors de plusieurs mètres de diamètre, avec un espace amplement suffisant au centre pour loger des batteries et d’autres équipements. Mais surtout, il y avait une place libre, pour un passager, avec un siège muni d’un harnais de sécurité. Une masse de papier bulle était posée à cet endroit, attachée avec du ruban adhésif. Une fois déballé, le paquet révéla une paire de lunettes protectrices couvrant toute la moitié supérieure du visage. L’un des hommes les tendit à Laks et le regarda avec l’air d’attendre quelque chose. Peut-être même avec une pointe d’agacement. Laks, en proie à des émotions contradictoires, ne voulait pourtant pas ruiner un plan dont la préparation avait apparemment exigé beaucoup d’efforts et d’argent. Il tenta de mettre les lunettes, mais rencontra des difficultés avec la sangle à cause de son turban.

Les regards des autres hommes – tous indiens mais aucun sikh – étaient sur lui, il eut l’impression que leurs yeux lui perçaient le crâne. Leur langage corporel suggérait une impatience mal contenue de le voir monter à bord du gros drone. Le type à l’ordinateur portable se passait sans cesse la paume de la main sur son visage en sueur, à la façon d’un balai d’essuie-glace. Si pénible que soit ce moment pour eux, ce léger retard lié à son problème de turban donna à Laks un peu de temps pour réfléchir aux événements des dernières minutes et à ce qui l’attendait.

Il pouvait refuser. Il pouvait protester. Je n’ai pas signé pour… ce qui est sur le point d’arriver, quoi que ce soit. Sauf que, stricto sensu, c’était bien ce qu’il avait fait. Peu avant sa sortie de l’hôpital – du centre de recherche ? – à Cyberabad, il avait prêté serment et s’était porté volontaire pour une mission aux détails gardés secrets. Comme presque toujours dans l’armée, n’est-ce pas ? Les soldats ignoraient leur destination, les actions qu’on allait leur demander d’accomplir. Même les officiers n’en savaient sans doute pas plus que l’exigeaient les circonstances. Pourtant, il avait cru – naïvement, il en prenait conscience à présent – que sa mission ressemblerait davantage aux combats sur la Ligne de contrôle effectif. Avec un degré d’autonomie similaire. Il n’avait pas pensé devoir obéir aveuglément à des ordres que personne ne lui expliquait.

Rien de tout cela ne changeait quoi que ce soit à la situation actuelle. Mais son esprit profita de ces quelques moments pour faire le point. Il décida de laisser les lunettes pendre à son cou pour l’instant, et se plia enfin aux gesticulations furieuses des hommes qui le poussaient vers le drone. Il s’assit dans le cockpit et sentit immédiatement un vrombissement croître, tandis que les rotors se mettaient à tourner. À force de voler dans des hélicoptères de l’armée autour de l’Himalaya et du Karakoram, il avait appris comment boucler un harnais de sécurité cinq points. Il s’attacha donc, pendant que l’appareil décollait dans un nuage de poussière, puis se penchait en avant. Un souffle d’air lui passa sur le visage, alors qu’il prenait de la vitesse. Il remonta la visière pour se protéger les yeux du vent. Après qu’il eut chassé ses larmes en clignant des paupières, il vit la pacaneraie disparaître derrière lui en contrebas. De l’autre côté de la route, au-delà de la clôture de barbelés, la pleine lune éclairait un paysage désertique sauvage qui s’étendait jusqu’à l’horizon. À quelques kilomètres devant lui se dressait une chaîne de montagnes. Le drone vira sur la gauche pour les contourner par leur versant sud, qui, après une longue pente rocheuse, plongeait dans la vallée d’un fleuve.

La diapositive d’ouverture d’une présentation PowerPoint vint alors effacer ce paysage d’une beauté à couper le souffle.


BRIEFING DE LA MISSION

PHASE 1

DÉMOLITION SYSTÈME DE FILETS

RIVE AMÉRICAINE DU RIO GRANDE



Dans le coin supérieur droit, deux affichages se mettaient à jour chaque seconde. L’un d’eux – TEMPS ÉCOULÉ MISSION – semblait indiquer la durée de vol depuis que Laks avait pris l’air dans la pacaneraie. L’autre – TEMPS AVANT INSERTION – marquait un compte à rebours d’environ quinze minutes.

Sur les deux diapositives suivantes, il découvrit de vastes filets tendus entre des mâts en acier plantés dans le sol d’un plateau surplombant un fleuve. Sans doute celui vers lequel le drone l’emmenait en ce moment même : le Rio Grande. La présentation précisa alors que sa tâche consistait à abattre les mâts en acier à l’aide d’un découpeur plasma qu’on lui fournirait. Laks eut droit à dix minutes d’explications sur le fonctionnement de cet outil, une perte de temps pour un soudeur de formation comme lui. Il suffisait de fixer une pince de masse à l’objet qu’on voulait détruire, d’ouvrir la valve d’un réservoir de gaz, d’allumer la machine et d’appuyer sur la détente. Les lunettes de protection lui éviteraient de devenir aveugle pendant qu’il découperait les mâts. La présentation fournit également des conseils judicieux sur la position à adopter pour ne pas se faire écraser au moment de leur chute.

Le PowerPoint s’achevait, presque comme une pensée venue après coup, sur des informations concernant l’« ennemi ». L’ensemble du site était truffé de caméras de surveillance et de détecteurs de mouvement avec lumière, qui ne seraient pas opérationnels. Des drones équipés de caméras renforçaient ce dispositif. Pas opérationnels non plus. Tous étaient reliés par un réseau informatique privé et sécurisé – pas opérationnel – à un centre de commande à quelques kilomètres au nord. Le personnel chargé de la sécurité des filets proprement dits se déplaçait habituellement en 4 × 4, communiquait via des micros-casques radio cryptés. Pas opérationnels non plus. Pour autant que Laks le comprenait, le phénomène qui avait bousillé l’électronique embarquée du semi-remorque avait eu le même effet sur tous les appareils de technologie similaire des environs. Ça avait un rapport avec cette lumière soudaine dans le ciel, un genre de bombe qui grillait les puces, sans causer beaucoup d’autres dégâts – du moins, quand on la déclenchait à des kilomètres au-dessus d’un désert paumé. Les systèmes mécaniques comme les moteurs de camions et de 4 × 4 n’étaient pas davantage à l’abri, puisque plus aucun ne se passait complètement d’électronique. Ils étaient donc tous HS.

Le fait que l’équipement ayant voyagé dans le conteneur fonctionnait toujours parfaitement méritait d’être noté. Vraisemblablement, il avait bénéficié d’une protection contre les effets de la détonation. Mais les trucs qu’on avait introduits dans la tête de Laks pour lui réparer le cerveau semblaient marcher normalement aussi. Peut-être ses commanditaires savaient-ils fabriquer des puces immunisées contre ce genre d’attaque.

Il repensa à la camionnette. Un vieux modèle, presque une antiquité, des années 1960 probablement – avant que l’industrie automobile mette des puces dans tout. Pour sa fuite, le commando avait pris la peine de se procurer un véhicule qui continuerait à rouler, après l’immobilisation de tous les pick-up, 4 × 4 et voitures du voisinage.

En revanche, le personnel en charge de la sécurité se portait sans doute comme un charme, sauf pour ses membres équipés d’un stimulateur cardiaque. Et leurs armes à feu, hormis les modèles les plus sophistiqués, tireraient les mêmes balles que d’habitude. Laks ne se mit à réfléchir à ce détail qu’à la toute fin de son vol. Le plateau au-dessus du Rio Grande montait vers lui et les filets tendus – miroitant au clair de lune telles des flaques de brouillard – remplissaient l’essentiel de son champ de vision. Pendant un moment, il craignit qu’une hélice ou plus du drone se prenne dans un des filets, l’enchevêtrement se concluant par une pluie de sang. Mais la personne ou l’intelligence qui pilotait l’engin l’inclina brusquement en arrière à la dernière minute pour qu’il perde presque toute sa vitesse. Puis elle le posa en douceur sur le sol, à quelques pas d’une base en béton d’où s’élevait un épais tube d’acier. Le compte à rebours du TEMPS AVANT INSERTION indiquait zéro.

Laks défit son harnais de sécurité et attendit que les hélices cessent de tourner. Quand cela lui parut sans danger – une impression très relative, en l’espèce –, il sauta hors de l’appareil. Personne alentour. Aucune lumière. Il semblait avoir atterri au cœur d’un complexe ordonné. Un 4 × 4 avait été abandonné sur place, là où il avait rendu l’âme. Un réseau de routes non goudronnées formait une boucle autour de ces grands filets et les reliait à un groupe de bureaux modulaires et de conteneurs maritimes, sans doute le centre des opérations. Cet ensemble se trouvait à quelques centaines de mètres de distance.

Et maintenant ? Ce qu’on attendait de lui n’était pas tout à fait clair dans son esprit. Il ne voyait le découpeur plasma promis nulle part autour de lui.

Comme le bord du plateau n’était pas très loin, il s’avança d’un pas tranquille et jeta un coup d’œil au fleuve en contrebas. Certaines flaques miroitaient et ondulaient au clair de lune. Les silhouettes anguleuses de la végétation broussailleuse poussant sur ses rives et ses barres empiétaient sur d’autres. Il entendit le ronronnement d’un moteur peu puissant plus bas, qui changeait de tonalité quand il accélérait et décélérait. Son ouïe augmentée était plutôt douée pour les directions. Il tourna la tête comme une girouette, jusqu’à ce qu’il parvienne à identifier la source : une petite tache grise à flanc de plateau, soulevant un panache de poussière derrière elle. Ainsi, au moins un véhicule – un genre de 4 × 4, à en juger par le bruit et sa façon de se déplacer – avait survécu au flash. Et, tenant compte des lacets qu’il décrivait, il semblait se diriger vers lui.

« Pas un geste ! cria quelqu’un. Les mains bien visibles, Abdul ! »

Laks n’était pas surpris. Au cours de la dernière minute environ, il s’était mis à sentir le danger, une odeur devenue très forte à présent. Il étendit les bras, écartant les mains sur les côtés, et se tourna lentement vers un homme dans une sorte de tenue militaire. Celui-ci se trouvait à cinq mètres de distance et pointait un fusil sur lui. Venu de la direction du complexe, il s’était approché à pas de loup pendant que Laks admirait le paysage.

Avant que l’un d’eux puisse prendre toute nouvelle initiative, un rond de lumière descendu du ciel entoura le garde. Une deuxième et une troisième lumières le figèrent dans des feux croisés équilatéraux avec l’intensité d’un soleil en plein midi. Trois drones, pratiquement silencieux, l’avaient filé à travers la nuit.

Un quatrième engin apparut, s’interposant entre le canon du fusil et Laks. Un petit tube dépassait de son ventre, un cardan lui permettant de pivoter à droite et à gauche, et de haut en bas. Après qu’il eut attiré l’attention de l’homme, le tube ne resta pas pointé sur lui, mais s’inclina vers le bas et cracha un éclair de feu. Un nuage de poussière apparut juste à côté d’une de ses bottes. Le recul ébranla le drone, alors que résonnait une forte détonation. Laks vit une douille rebondir sur le sol en brillant.

« Vous êtes cerné », dit une voix de femme, dans un anglais parfait mâtiné d’un léger accent indien. Laks se demanda si c’était elle qui enregistrait les annonces à l’aéroport international Indira Gandhi. Avec la pointe de regret qu’elle mettait pour informer les passagers d’un changement de porte d’embarquement, elle ordonna au garde de lâcher son arme et de marcher dans la direction obligeamment indiquée par « la flèche ».

Ce qui souleva sans doute dans l’esprit de Laks la même question que dans celui de cet homme : Quelle foutue flèche ? Laks fronça les sourcils, mais sa perplexité fut de courte durée, puisqu’un laser à balayage vint en tracer une sur le sol. La quantité de poussière dans l’air suffit à Laks pour voir le rayon et remonter à sa source : encore un drone, qui planait à une vingtaine de mètres au-dessus d’eux. La flèche, brillant d’un vert émeraude, démarrait juste devant les bottes du garde et exécutait un demi-tour immédiat dans la direction du centre des opérations.

L’homme avait eu le temps de se ressaisir, au point qu’il devait réfléchir à un plan. Pas forcément génial, mais un plan. Il avança de quelques pas, comme s’il obéissait, puis il pivota brusquement, mettant un genou à terre, et déchargea son fusil sur le drone le plus proche – celui qui était armé. Le tir ébranla l’engin, qui voleta en frôlant le sol, abandonnant une traîne de pièces fracassées dans son sillage.

La flèche disparut immédiatement. Ou plutôt, le cône de lumière verte granuleuse se rétrécit, jusqu’à ne plus balayer que la zone située entre les orbites du garde. « Merde ! » cria-t-il, et il pencha la tête en avant. Sa nuque se résumait à présent à une tache verte incandescente. Un autre drone de combat approcha en vrombissant depuis un angle différent et tira. Cette fois le coup désarma l’homme, son fusil allant rouler hors de sa portée.

Il avait également un pistolet semi-automatique dans un étui à sa hanche. Laks se demanda si le drone allait le prendre pour cible lui aussi. Mais il ne sembla pas nécessaire d’en arriver là. Le garde joignit les mains sur la tête. La tache de lumière verte éblouissante s’élargit et redevint une flèche lui indiquant où aller. Il se mit à la suivre ; elle changea de forme en fonction de ses mouvements, lui ouvrant la marche à travers le plateau en direction du centre d’opérations.

« Abdul est un nom arabe ! » cria Laks dans son dos. Soit ce dernier ne l’entendit pas, soit il choisit de l’ignorer. En chemin, sa flèche rencontra et rejoignit celle d’un collègue, escorté par une seconde escadrille de drones.

 

L’odeur du danger diminua dans les narines de Laks. Ou, pour être précis, dans le fourbi que les toubibs lui avaient installé entre les narines et le cerveau. Une odeur de fumée vint la remplacer. Il se retourna. Le 4 × 4 qu’il avait remarqué plus tôt avait atteint le haut du plateau et s’était arrêté. Deux hommes en descendaient. L’un d’eux tirait sur une pipe : la source de la fumée. L’autre, le conducteur, souleva avec effort un sac à dos hors de la benne derrière les sièges. Il passa un bras dans l’une des bretelles et se mit à le traîner dans le sillage du commandant Raju. Car c’était bien lui, l’homme à la pipe.

« Sergent Singh ! » le héla Raju, utilisant le grade donné à Laks dans l’armée indienne, quelques semaines plus tôt. Une simple formalité, lui avait-on assuré, une condition requise sur le plan administratif, au cas – bien improbable – où les circonstances exigeraient la production de justificatifs. « La tradition veut que l’on salue un officier », lui rappela Raju.

Laks, qui avait vu faire des personnages de jeux vidéo, tenta de les imiter au mieux de ses souvenirs. « Comprenez, dit le commandant Raju en le saluant à son tour. Si l’on nous voit sacrifier à ces mondanités, il vous est plus facile d’affirmer que vous ne faites qu’obéir aux ordres.

– Mais n’est-ce pas une manière de rejeter la responsabilité sur vous ? » demanda Laks. Puis, notant à son expression que le commandant Raju semblait attendre quelque chose, il ajouta : « Monsieur.

– Je serai de l’autre côté du fleuve, répondit-il. Croyez bien que je le regrette. Selon moi, la place d’un chef est au front, avec ses hommes, pas à l’arrière, d’où il crie ses ordres. Hélas, j’ai reçu des instructions claires sur ce point, de hauts gradés, encore plus éloignés de l’action. » Il coinça sa pipe entre ses dents et embrassa la scène du regard un moment. « Oh, là ! Vous voyez ? marmonna-t-il. En voilà une qui arrive. » Il retira la pipe d’entre ses dents et pointa le tuyau vers le ciel.

Une forme spectrale, rappelant celle d’une chauve-souris albinos de la taille d’un 737, approchait en planant depuis l’autre côté du fleuve. Une aile à la courbe gracieuse, qui supportait un objet en forme de cartouche au bout d’un système de suspentes, passa au-dessus d’un des filets dans un silence parfait et largua sa charge. L’aile se froissa et poursuivit sa route, emportée dans la nuit par une brise légère.

« Une rentrée réussie d’un bref séjour dans la stratosphère, commenta le commandant Raju. Savez-vous ce que cet engin faisait là-haut, sergent Singh ? »

Un second 4 × 4 venait de franchir le bord du plateau et s’arrêta à côté du premier. Deux hommes en descendirent. Ils ne portaient pas d’arme, leur seul équipement consistait en deux caméras frontales montées à l’avant de leurs casques. Durant ses exploits dans l’Himalaya, Laks avait appris à les connaître. Ces gens ou leurs semblables avaient eu tôt fait d’écarter Pippa, ce qu’il regrettait encore aujourd’hui. Ils avaient une curieuse façon de se mouvoir et d’observer les choses qui, il le comprenait à présent, revenait à toujours chercher l’angle le plus favorable. Les regarder directement était à proscrire. Il reporta donc son attention sur le commandant Raju, qui avait tourné le dos à la lune de sorte que sa lumière baigne le visage de Laks pendant qu’ils conversaient.

Si on pouvait appeler cela une conversation. « Elles retombent…

– Elles ? » intervint le commandant Raju, à la manière d’un maître d’école tentant d’encourager un élève un peu borné.

« Les cartouches qui arrivent dans ces filets… », dit Laks, avec un geste du bras dans leur direction, « reviennent après avoir répandu des produits chimiques toxiques dans la stratosphère. C’est une couche de l’atmosphère qui ne connaît aucune frontière nationale ; elle est partagée par tous les peuples du monde. Vous voulez savoir pourquoi la mousson a eu du retard cette année, frères et sœurs ? Ne cherchez plus.

– Bien dit. Maintenant, que diriez-vous d’y remédier ? »

Jusqu’à présent, l’homme au sac était resté planté là, impassible. À un signal du commandant Raju, il avança, faisant basculer le sac de son épaule d’une manière indiquant que Laks devait le prendre. Alors qu’il l’examinait de plus près, Laks reconnut l’appareil dont la présentation lui avait expliqué le fonctionnement : le réservoir d’air comprimé, les batteries, l’épais câble électrique alimentant la torche munie d’une poignée-pistolet.

Laks tourna le dos pour permettre à l’homme de lui tenir le découpeur pendant qu’il le passait à ses épaules. Un des mâts du filet le plus proche ne se dressait qu’à quelques pas. Il avança vers lui en ajustant les bretelles. Le robinet du réservoir d’air dépassait à côté de son oreille gauche. Il leva la main droite et l’ouvrit, entendant le gaz siffler dans la tuyauterie du système. De façon pratique, le bouton marche/arrêt se trouvait à hauteur d’une de ses hanches. Des voyants d’état s’allumèrent. Il revérifia la position de sa visière, avança jusqu’à la base en béton, et fixa la grosse pince de masse à une bride en métal. Il fit ensuite jouer ses mâchoires dentelées pour ronger la peinture et assurer un bon contact électrique. Puis, se plaçant comme la présentation PowerPoint le lui avait recommandé, il approcha la tuyère de l’acier et appuya sur la poignée-pistolet. Un arc plasma bleu violacé se créa entre la tuyère et le mât. Plus chaud, et de loin, que la surface du soleil, il aurait liquéfié ses rétines si sa visière ne s’était pas assombrie. Peu de chances de passer inaperçu de nuit, au-dessus du Rio Grande, avec toutes les autres technologies en carafe. Le spectacle était probablement visible depuis le Mexique, voire le Guatemala. Dans un premier temps, il déplaça l’arc trop lentement. Notant qu’il ne faisait que creuser un fossé déjà profond dans l’acier, il se mit à travailler plus vite. Au-delà d’un certain stade, la fente s’élargit d’elle-même, alors que la tension sur le filet au sommet du mât le tirait vers l’intérieur. Puis il n’eut qu’à procéder à une rapide découpe de l’autre côté et à le regarder basculer. Toujours solidaire de la base en béton à cause d’un lambeau de métal ignoré par l’arc, le mât tomba au milieu du filet, où il rebondit doucement.

Laks recula et leva sa visière. Les bords de la découpe rougeoyaient sur l’acier.

En plus de la fumée de pipe, le commandant Raju sentait la satisfaction à plein nez. « Quelle machine incroyable ! commenta-t-il. Imaginez son action sur un pont suspendu. Un gratte-ciel. Ou encore – eh bien – n’importe quelle cible majeure, conductrice d’électricité ! » Il tira sur sa pipe un moment, levant les yeux vers le ciel éclairé par la lune, alors que des visions de ponts effondrés dansaient dans sa tête. « On pourrait en monter un sur un drone », ajouta-t-il d’un ton songeur. Puis, comme s’il argumentait contre lui-même : « Mais ce serait se priver de l’angle humain. » Cela l’arracha à sa rêverie. « Sergent Singh ! Gros Poisson ! Que venez-vous de faire à l’instant ?

– Nous avons…

– Vous. Vous avez…

– J’ai porté le premier coup dans la défense du grenier de notre nation contre les actions toxiques et agressives de ceux qui cherchent à… euh… changer le climat d’une manière… euh… profondément toxique et raciste.

– Coupez tout ce qui suit “nation” », marmonna Raju à l’un des cameramen. « Vous n’avez pas terminé, sergent Singh ! Un travail important vous attend. Un travail utile. Vous feriez mieux de vous y mettre !

– Oui, monsieur ! » Laks s’éloignait déjà vers le mât suivant, quand il entendit le commandant Raju donner un ordre au subalterne qui lui avait tendu le sac à dos. « Si je ne me trompe, nous avons du matériel supplémentaire à transférer à bord du char volant du sergent Singh, pour la Phase 2. »






Pina2bo


L’écran tactile servant d’interface utilisateur pour l’ascenseur était mort, comme toute l’électronique touchée par l’impulsion électromagnétique. Mais le système continuait de recevoir du courant d’en bas. Il suffisait donc d’arracher le panneau de commande du mur, puis de comprendre comment démarrer manuellement. Dans leur quête pour changer le climat de la planète, les ingénieurs de White Label Industries avaient dû s’attaquer à des défis techniques autrement plus redoutables, mais celui-ci leur donna tout de même du fil à retordre. Par exemple, quelqu’un devait se dévouer pour descendre au fond par l’échelle, appuyer sur un interrupteur et bidouiller quelques fils. Jules se proposa et disparut dans le puits. Plusieurs minutes plus tard, on entendit sa voix résonner d’en bas. Il se mit à suivre les instructions que lui criait un dénommé Conor, l’ingénieur qui avait pris l’initiative avec un pied-de-biche. Ce dernier se tenait à présent dans l’ascenseur, les mains dans les poches, examinant un enchevêtrement de faisceaux de câbles et de connecteurs.

Durant cette procédure, T. R. et Saskia, dont le rôle ici se limitait à laisser les autres la protéger, se contentèrent de faire les cent pas et de boire de l’eau. Voilà des années qu’elle n’avait pas été complètement coupée de tout appareil électronique. Elle se surprit à regretter de n’avoir pas emporté l’un de ses nombreux livres qui s’empilaient sur les bouts de canapé et les tables de chevet de diverses résidences.

Environ quarante-cinq minutes après l’IEM, ils virent des lumières descendre dans le ciel autour du Dortoir. À leur façon de se déplacer, à leur coordination, tout le monde comprit immédiatement qu’il s’agissait d’un essaim de drones. Saskia pensa d’abord à une patrouille aérienne d’engins ayant miraculeusement survécu à l’IEM et déployés par Black Hat à Plein Midi. La première vague ne dépassa pas le Dortoir. En revanche, une seconde ne tarda pas à avancer bientôt en direction du fusil.

Des coups de feu éclatèrent au Dortoir. Le patron de Black Hat, un certain Tatum, ordonna à ses hommes de commencer à se disperser et à prendre position à couvert. Puis il fit entrer Saskia et T. R. dans l’ascenseur. « Fermez cette porte, dit-il à Conor, qui s’échinait sur les fils. Ensuite, conduisez-les en bas, même si vous devez tous emprunter l’échelle pour ça. »

La porte les coupa de Tatum et de la surface en général, Conor ayant réglé le problème de sa fermeture dès ses premiers essais. Saskia et T. R. se retrouvaient à présent à l’intérieur de cette boîte plutôt exiguë avec ce Conor. Petit Blanc trapu, il devait avoir dans les trente-cinq ans, et avait renoncé à dissimuler sa calvitie, alors que ses cheveux cédaient progressivement la place à un duvet. Son physique râblé occupait plus que sa part d’espace dans l’ascenseur, mais Saskia se sentait prête à le lui pardonner s’il parvenait à les faire bouger.

« J’essayais de trouver la méthode douce, expliqua-t-il. Autrement, c’est facile. » Il observa ses compagnons, semblant évaluer leur santé d’ensemble et leur état d’esprit, d’une manière suggérant qu’il ne plaisantait pas vraiment.

« Qu’appelez-vous “facile” ? demanda T. R.

– Simplement allumer et éteindre le moteur.

– Ça n’a pas l’air si terrible.

– Vous devriez vous asseoir sur le plancher. Non, à la réflexion, épargnons votre coccyx. La position accroupie est sans doute préférable. » Conor joignit le geste à la parole en reculant dans un coin de la cabine à portée de main du panneau de commande arraché, puis il se laissa glisser vers le bas, sur les hanches.

Saskia partageait l’avis de T. R. Cela ne semblait pas si terrible. Son point de vue changea dès que Conor fit se toucher deux fils et que le moteur démarra. Le fond de l’ascenseur parut se dérober et elle eut l’impression de tomber d’une centaine de mètres en une fraction de seconde. L’arrêt fut si violent qu’elle crut à une collision. À sa grande confusion, elle poussa un cri.

T. R. rompit le silence qui suivit en disant : « Je vois.

– Oui, monsieur.

– C’est comme de relâcher la pédale d’embrayage d’un camion en appuyant à fond sur l’accélérateur. Toute la gomme d’un coup.

– Bonne analogie, monsieur.

– Quelle distance avons-nous parcourue depuis la surface ?

– Aucune idée. » Conor, faisant montre de muscles dignes d’éloges dans les genoux et les jambes, se redressa. De l’autre côté de la paroi grillagée, le palan destiné aux cartouches et le bric-à-brac de systèmes d’acheminement encombraient le puits de mine. Il tendit le cou et colla son visage au treillis, pour regarder vers le haut. « Pas beaucoup, monsieur », dit-il.

Ils auraient pu s’en douter rien qu’aux coups de feu dont l’écho leur parvenait. Ils semblaient proches. Saskia s’était complètement trompée. Ils n’avaient pas parcouru une centaine de mètres. Dix, tout au plus.

Plus qu’à un échange nourri, on avait affaire à des tirs sélectifs, qui avaient l’air de venir de plusieurs directions.

« Des fusils, déclara T. R. Nos gars tentent de dégommer les drones. » Il tendit encore l’oreille. « Là, c’était un pistolet. » Il reporta son attention sur ses compagnons de cabine. « Bien qu’il m’en coûte de fuir les combats, je crois réellement que nous devrions descendre plus bas. Vous vous sentez d’attaque, Saskia ?

– On ne peut mieux, merci.

– Alors, installons-nous confortablement, et…

– Monsieur ? »

Conor avait repris sa position accroupie dans un coin et se préparait à mettre en contact deux fils dénudés, ce qui, Saskia le savait, provoquerait une nouvelle chute. Mais il regardait T. R., qui avait levé la main pour dire : Attendez une seconde. T. R. avait tourné son visage vers le haut et ouvert la bouche. Il écoutait. Ils en firent donc tous autant. Des coups de feu éclataient toujours çà et là. Mais un son très curieux venait de s’y ajouter. Une voix de femme, électroniquement amplifiée, s’exprimant avec calme : « Posez vos armes sur le sol et joignez les mains sur la tête. Avancez ensuite dans la direction indiquée par la flèche verte. » Bien qu’ils dussent tendre l’oreille un moment pour en tirer cette conclusion, il leur sembla que la même annonce émanait séparément de plusieurs drones à différents endroits.

« On se croirait dans un foutu aéroport », observa T. R. Il se tourna vers Saskia. « Quel accent, selon vous ? Indien ? D’Inde, je veux dire. »

Ils écoutèrent tous quelques répétitions supplémentaires du message.

« Aucun doute, répondit Saskia.

– C’est aussi mon avis, Votre Altesse Royale. » Il regarda Conor. « Plein gaz. »

 

Conor dut mettre « plein gaz » à plusieurs reprises avant qu’ils arrivent en bas. Vers la fin, il multiplia les contacts les plus brefs possibles entre les fils, réduisant leur progression à des secousses d’un mètre à la fois. Mais il n’eut pas à leur expliquer que cela valait mieux que de s’écraser au fond à toute vitesse. Quand ils s’immobilisèrent à environ un mètre du niveau zéro, tout le monde à bord avait eu sa dose de soubresauts nauséeux de la méthode « facile ». D’un commun accord, les passagers préférèrent se hisser hors de la cabine jusqu’au sol.

Conor fit le nécessaire pour que la porte donne sur la salle attenante au puits, que Saskia avait vue pour la dernière fois presque un an plus tôt, le jour du tir inaugural. Hormis quelques signes supplémentaires d’occupation, elle n’avait pas changé. Conor descendit et aida T. R. à sortir. Puis les deux hommes tentèrent de prêter main-forte à Saskia, jusqu’à ce qu’elle les informe qu’ils la gênaient plus qu’autre chose. Jules les attendait.

Bien qu’en partie obstrué par toutes sortes de tuyaux et d’équipements mécaniques, le puits laissait filtrer l’air et la lumière sur toute sa longueur. L’écho des bruits de la surface leur parvenait donc. À cette distance, ils n’entendaient plus la dame indienne donner calmement, mais fermement, ses instructions. Des coups de feu restaient audibles, sporadiques et de plus en plus espacés avec le temps.

« Qu’est-ce qui se passe là-haut ? » finit par demander Jules.

Saskia prit conscience qu’il n’avait ni vu les drones ni entendu la voix. « Apparemment, des drones rassemblent les gens pour les emmener, expliqua-t-elle.

– Où ça ? » voulut savoir Jules. C’était, en y réfléchissant bien, une question évidente et parfaitement sensée.

Saskia leva les bras au ciel. « Ailleurs. »

Jules avait l’air affligé. Sans doute regrettait-il de n’être pas resté auprès de Fenna. « Pourquoi ailleurs ?

– Il se peut que cette question se révèle d’une certaine pertinence pour nous », observa T. R.

 

Le stabilisateur d’image de ses jumelles sophistiquées avait rendu l’âme. Pour compenser, et observer dans de bonnes conditions les événements sur le plateau, Rufus dut s’y prendre comme à l’âge de pierre, en les posant sur un affleurement rocheux près du sommet, au-dessus de la carrière. À une si grande distance, on y voyait presque aussi bien à l’œil nu. Toutes les deux ou trois minutes, une étoile violacée s’enflammait à la base d’un mât d’un des filets et brillait deux minutes. L’un après l’autre, les mâts tombaient, entraînant les filets dans leur chute.

Pina2bo avait cessé ses tirs à peu près au moment de la déflagration qui, pour autant que Rufus pouvait en juger, avait illuminé le ciel juste au-dessus du complexe. Mais des dizaines de projectiles poursuivaient leur descente en parachute depuis la stratosphère. En temps normal, des systèmes au sol leur indiquaient la destination. Rufus ignorait ce que devenait une cartouche si elle ne recevait pas ses instructions. Le problème, sans doute intéressant, n’était pas celui sur lequel il devait se pencher dans l’immédiat.

Des halos glissaient sur le plateau en un ballet bien réglé, parfois précédés – à moins que ses yeux lui jouent des tours – d’immenses flèches vertes luisantes. Bien qu’il ne parvienne pas à distinguer ce qu’ils contenaient, il lui sembla raisonnable de supposer qu’il s’agissait d’hommes et de femmes. Ils convergeaient vers un anneau vert dessiné au laser sur le parking autour d’un cercle illuminé. On rassemblait les gens pour les parquer, devina-t-il.

À la carrière, ils n’avaient plus que quelques bougies pour s’éclairer. Toutes leurs lampes électriques utilisaient des LED. Contrairement à de simples interrupteurs marche/arrêt, leurs boutons sensibles à la pression permettaient de régler l’intensité, de vérifier la charge, etc. Sans le microprocesseur intégré pour compter le nombre de pressions correspondant à chaque action, les lampes ne fonctionnaient plus. Par bonheur, la lune était pleine. Une lune comanche, comme on l’appelait à l’époque de la conquête de l’Ouest, où les guerriers de ce peuple avaient tiré avantage de sa lumière pour lancer des raids nocturnes. Rufus put ainsi descendre du sommet et se frayer un chemin jusqu’au feu de camp sans dommages. Il décida de s’attaquer aux torches électriques, avec l’idée de relier directement les bornes des accumulateurs aux LED.

Certes, rien ne les empêchait d’aller tous se coucher et d’attendre le lever du soleil, mais il ferait bientôt de nouveau si chaud qu’ils en seraient quittes pour se tenir à carreau jusqu’au crépuscule. La capacité à se mouvoir et à agir pendant les heures d’obscurité allait se révéler importante.

Par ailleurs, il n’avait rien d’autre à faire.

Pour ses besoins électriques quotidiens, sa caravane utilisait des circuits 12 V alimentés par batterie ; eux fonctionnaient toujours. Il put ainsi entrer pour y récupérer son fer à souder qui, lui, marchait sur 120 volts CA, normalement fournis par un groupe électrogène. Mais tous les groupes étaient morts, parce qu’ils faisaient appel à des commandes intégrant des puces. Il en allait de même pour le fer à souder, équipé d’un thermocouple à régulateur électronique de température, d’un système de détection en cas de non-utilisation, etc.

Rufus commença donc par son propre fer à souder, dont il tint la pointe dans les braises du feu de camp, jusqu’à ce qu’elle soit assez chaude. Il put ainsi se passer de son alimentation électrique et le brancher directement à une batterie de voiture, ce qui lui permit de bidouiller les fils de plusieurs torches. De cette manière, il s’aménagea un espace de travail bien éclairé sur une des tables en plastique.

Bien sûr, il n’avait pas une idée très précise de la situation, hormis le fait que le ranch était victime d’un genre d’attaque. D’après sa conversation avec Pippa, tout semblait indiquer qu’on avait affaire à une opération de guerre spectacle impliquant Gros Poisson, une campagne vouée à un échec presque certain si ce dernier avait agi seul contre Black Hat. Mais Black Hat privé de ses gadgets électroniques se résumait à une poignée de types courant dans le noir avec des flingues, sur une vaste étendue de désert. Un désert où le climat et le terrain rendaient les déplacements presque impossibles. Ils en étaient réduits à communiquer par signaux de fumée ou flashs de lumière solaire réfléchie par un miroir.

Au royaume des aveugles, les borgnes sont rois. Gros Poisson devait se trouver sur ce plateau, abattant les mâts de manière spectaculaire : une vraie démonstration. Pourquoi s’en prendre aux filets ? Pour leur valeur symbolique. Parce que cela ferait bon effet. Peut-être filmeraient-ils même certaines cartouches vides s’écrasant ignominieusement au sol.

Pina2bo, en revanche, était complètement souterrain. Néanmoins, il finirait par s’y rendre. Bientôt, pour éviter que les renforts aient le temps d’arriver. Les employés du site étaient sans doute rassemblés et parqués comme ceux du plateau. La prochaine phase – le bouquet final – aurait probablement lieu le lendemain, en plein jour, pour donner de meilleures vidéos.

Pour s’y opposer d’une manière ou d’une autre, Rufus allait d’abord devoir parcourir une quinzaine de kilomètres en terrain difficile. Il serait à découvert et aurait besoin de sa combinaison thermorégulée.

La combinaison était un plein panier de technologies, certaines relevant de la science des matériaux, comme le tissu, ou du génie mécanique, comme les pompes et les ventilateurs. Mais l’élément clé dont dépendrait sa survie le lendemain allait être le système de réfrigération.

Les combinaisons sophistiquées fournies aux agents Black Hat se présentaient sous la forme de cantines sur roulettes, bourrées de modules, que l’utilisateur configurait en fonction des conditions. Le module permettant de ne pas périr d’une insolation s’appelait le Réfrigé-Moi. Il y en avait même plusieurs types, dont l’un était optimisé pour la menace principale d’exposition directe à un ensoleillement intense. Ce qui correspondait tout à fait au cas du désert de Chihuahua par un après-midi d’août. Le Réfrigé-Moi exploitait une technologie inventée et brevetée un siècle plus tôt par Albert Einstein en personne, en collaboration avec Leó Szilárd, un des physiciens qui participerait au projet Manhattan. Dépourvu de pièces mobiles, hormis quelques valves, le système se résumait à une configuration particulière d’une plomberie contenant certains fluides. Une partie devenait simplement froide, quand une autre se trouvait exposée à la chaleur. Ni compresseur nécessitant un moteur ni rien de tout cela. Il suffisait que l’utilisateur puisse ouvrir les valves et chauffer une partie du dispositif, ce qui ne posait guère de difficultés dans le désert. En outre, on bénéficiait de progrès accomplis dans le domaine des matériaux « plus noir que noir » absorbant la lumière et de différentes innovations qu’Einstein n’avait pas connues. Durant le premier siècle de son histoire, l’invention d’Einstein n’avait eu que peu d’applications pratiques, car il existait des techniques différentes, plus efficaces, pour produire du froid. Mais plus récemment, des chercheurs lui avaient donné un coup de jeune dans l’optique d’une utilisation dans les pays en voie de développement. Là-bas, on pouvait davantage compter sur la chaleur, sous la forme du soleil et du feu, que sur la fourniture fiable d’électricité. Les fabricants des combinaisons thermorégulées choisies par Black Hat avaient tiré parti de telles innovations pour le Réfrigé-Moi. Rufus s’attela à la tâche, dès qu’il disposa d’assez de lumière et d’un fer à souder en état de marche.

Cet outil – le fer à souder – offrait un bon exemple du genre de problème qu’il affrontait avec le Réfrigé-Moi. La partie vraiment importante du fer se résumait à une panne chauffée par un courant électrique. Tout le reste, le « cerveau électronique » de l’appareil en quelque sorte, ajoutait juste des fonctions. Le cerveau avait grillé, il fallait donc s’en passer et se priver des fonctions en question. Ne subsistait alors qu’un bête fer à souder, tout à fait capable de faire le boulot, pour peu que le soudeur ait lui-même quelque chose dans la cervelle.

De la même façon, le lacis de tuyauterie et de réservoirs hermétiques contenant les fluides spéciaux du Réfrigé-Moi était assez simple pour s’acquitter de sa tâche fondamentale sans cerveau. Forcément : ce bon vieil Albert avait fait breveter son système avant qu’existent des machines à penser. L’astuce consistait donc à imaginer comment s’en passer, comme avec le fer à souder, quitte à mettre en route et éteindre manuellement la combinaison. Cette solution semblait envisageable, dans la mesure où Rufus estimait pouvoir se fier à son jugement pour déterminer s’il avait chaud ou pas.

« Qu’est-ce que tu fabriques, bon sang ? On se pose tous la question. » C’était Carmelita, à qui avait échu le rôle de celle qui chuchotait à l’oreille de Rufus dans leur étrange petite communauté. Thordis parlait aux chevaux. Hormis Rufus, tout le monde parlait aux aigles. Rufus parlait aux drones. Carmelita parlait à Rufus. Elle avait acquis cette compétence à un stade précoce de leurs rapports, alors qu’ils ne s’appréciaient guère. Il lui avait donc été d’autant plus facile de s’adresser à lui sans mettre de gants. À présent, ils s’entendaient plutôt bien, mais l’habitude était restée.

« Avant de venir m’embêter, tu veux bien ajouter deux ou trois bûches dans le feu ? demanda Rufus sans lever la tête. Je vais avoir besoin d’une source de chaleur pour m’assurer que ce truc-là fonctionne. »

Carmelita s’exécuta, puis s’assit en face de lui. « Sérieusement, Red. Tu m’expliques ?

– Nous sommes en guerre, répondit Rufus. J’ai l’intention de me mettre en route avant l’aube, de marcher au son des canons.

– Je n’entends aucun canon ! » protesta Carmelita.

Rufus soupira. « C’est une blague, une référence à la guerre de Sécession. Pas aussi drôle que je le croyais, apparemment. Ça signifie que je dois aller là où il va y avoir de l’action. Pina2bo.

– Et tu penses pouvoir faire fonctionner cette combinaison ?

– Je vais essayer.

– Et ensuite, Red ?

– Partir avant le lever du soleil, comme j’ai dit. » Entendant des pas, il leva la tête et vit Thordis approcher. Derrière elle arrivaient Piet, puis Tsolmon.

« Sur Bildad ? demanda Carmelita.

– Pegleg. Je suis un trop grand gaillard pour ce pauvre vieux Bildad. Pegleg correspond mieux à mon gabarit. » Par ailleurs, bien que cela gêne Rufus de le reconnaître, il continuait d’en vouloir au hongre de manière complètement irrationnelle, depuis que celui-ci avait clairement manifesté sa préférence pour Thordis.

« Pegleg n’aura pas de Réfrigé-Moi pour le protéger.

– Quand le soleil sera assez haut pour lui poser un problème, nous aurons atteint une dépression que j’ai remarquée à environ cinq kilomètres du fusil. Il pourra y attendre la fraîcheur du soir et rentrer ensuite.

– Pendant que tu couvriras les derniers kilomètres à pied.

– Ouais.

– Hé, laisse-moi tenir ça pour toi. » Carmelita saisit une torche électrique que Rufus avait posée en équilibre sur un rocher et pointée vers l’unité de commande de la combinaison pour lui permettre de mieux voir. Il utilisait aussi la grosse loupe dont il se servait d’habitude pour travailler sur de petits composants.

« Qu’est-ce que tu comptes faire à propos des drones, Red ? » Thordis avait pris le relais. Les autres et elle formaient à présent un cercle resserré autour de la table. Piet vint se placer derrière Rufus, un peu trop près, et regarda par-dessus son épaule. C’était quelqu’un de méticuleux, un autiste de haut niveau, qui avait appris par tâtonnement qu’il avait plus d’atomes crochus avec les bêtes qu’avec les gens. « Tu ferais peut-être bien de prendre des notes, Piet, suggéra Rufus. Peut-être qu’on pourra tirer une procédure de tout ça. Ou au moins une liste des choses à ne pas faire. »

Piet ne dit rien, mais Rufus entendit le déclic d’un stylo à bille et le bruissement des pages du carnet à papier quadrillé qu’il emportait partout dans une de ses poches.

« Tu n’as pas répondu à la question de Thordis, Red, observa Carmelita.

– On a tout vu de là-haut, dit Thordis. D’où que viennent ces gens…

– D’Inde, lâcha Rufus.

– Ils doivent avoir des centaines de drones. Et je ne sais combien d’hommes sur le terrain.

– Très peu, d’après moi.

– Peu importe : ce sont des drones de combat, capables de tirer et de Dieu sait quoi d’autre.

– Tu ne m’apprends rien, Thordis.

– Il n’y a aucun moyen de se mettre à couvert dans ce désert. Les drones vont te repérer de loin.

– Eh bien, je peux et j’irai seul, répondit Rufus. Quelqu’un doit être l’Hector de cette Iliade.

– Hector ?

– L’opposition. Quelqu’un doit jouer en défense. Une fois neutralisé, le personnel de Pina2bo va se retrouver parqué, comme celui des filets sur le plateau. Mais l’ennemi n’est probablement pas au courant de mon existence, il ne s’attend pas à me voir arriver par l’arrière, depuis l’ancienne carrière de marbre. Son plan aura omis ce détail.

– Tu iras seul, au besoin. C’est ce que tu sous-entends, Red ? demanda Carmelita. Et ces drones te feront la peau. Mais avec nous pour te couvrir…

– Comment se comportent les aigles en plein cagnard ? l’interrompit Rufus.

– Ils volent là où l’air est frais », répondit Tsolmon. Sa première et très probablement dernière contribution à cette conversation.

« En fait, dit Rufus, quelles que soient ses intentions, l’ennemi n’a pas beaucoup de temps devant lui. Toute l’électronique est en panne ici, au ranch. Ça lui donne l’avantage. Mais…

– Au-delà d’un certain périmètre, tout doit toujours fonctionner normalement, dit Piet.

– Oui. La cavalerie ne va pas tarder. Les méchants le savent. Ils peuvent peut-être prendre des otages pour retarder l’inévitable, mais ils doivent passer à l’action dès demain, faire quelque chose d’assez gros pour justifier l’ampleur de cette opération. Et j’ai bien l’intention d’être là. Vous voulez vous joindre à la fête avec vos aigles, vous êtes les bienvenus ! Nous avons toute la nuit pour bricoler les réfrigs », conclut-il, employant le terme d’argot courant pour désigner le Réfrigé-Moi.

Il se leva et souleva le réfrig de la table. Au cours des dernières minutes, il pensait avoir identifié la commande marche/arrêt : une paire de valves électromécaniques qui contrôlait la circulation des fluides par le biais des circuits de la plomberie. Il avait doucement extrait les fils pour les brancher sur un nouveau circuit très simple consistant en une batterie, un interrupteur et une résistance. Quand il actionna l’interrupteur, il entendit le mouvement des valves. Il avait presque la conviction qu’il venait d’allumer le système. Facile à vérifier. Il porta le module jusqu’au lit de braises du feu de camp. Il orienta la surface plate d’un noir insondable vers lui, se servant de sa main pour s’assurer qu’elle chauffait. Une casserole qu’on surveille ne bout pas plus vite ; il attendit donc une minute. « Vous tous êtes les gardiens et les protecteurs de ces oiseaux magnifiques, dit-il. À vous de décider.

– Il se peut qu’on ait affaire à de gros drones, fit remarquer Thordis.

– Attaquons d’abord les petits, suggéra Carmelita. Les drones vidéo. Crevons-leur les yeux à coups de bec. »

Cet argument ne suffit pas à amadouer Thordis. « La vraie question, c’est : pourquoi ? Pourquoi entrer en guerre pour T. R. ?

– C’est pour Red qu’on entre en guerre, répondit Tsolmon.

– Alors, donne-nous tes raisons, Red. Qu’est-ce qui te pousse à faire ça ?

– Hormis le fait que T. R. me paie pour surveiller sa propriété, tu veux dire ? » demanda Rufus, son regard croisant celui de Thordis. Mais il savait déjà qu’un argument comme celui-là ne pèserait pas lourd pour elle. Il se sentait si vieux, lui qui prenait ses décisions en s’appuyant sur une idée surannée de l’honneur héritée de la conquête de l’Ouest ! Thordis avait raison, d’une certaine manière. Tous leurs véhicules et leurs moyens de communication étaient HS. Ils pouvaient se contenter de rester là et d’attendre la cavalerie. T. R. ne leur en tiendrait pas rigueur.

Rufus se demandait s’il devait leur révéler sa véritable motivation : Saskia était à Pina2bo. L’information avait circulé sur le réseau de communication Black Hat avant que tout tombe en panne hier après-midi. Elle se trouvait sans doute sous la menace de ces drones. Et une certaine logique atavique lui dictait qu’il devait, par conséquent, se ruer à son secours. Mais il n’était pas sûr de la façon dont ce public réagirait à un tel aveu.

« Pourquoi prendre des risques inconsidérés pour protéger ce projet fou de toucher au climat ? » insista Thordis.

Rufus réfléchit. « Le mal est fait, répondit-il. Depuis longtemps. Imagine la planète comme une voiture, avec une brique sur l’accélérateur et personne au volant ; elle roule à tombeau ouvert, elle écrase des gens et multiplie les collisions sur sa route. Nous sommes tous à bord, et impossible de descendre. Mais quelqu’un peut au moins tenter d’attraper le volant. T. R. n’est peut-être pas le candidat idéal pour ça, mais je ne pense pas que son plan a pour seul but de foutre la merde au Pendjab et d’affamer l’Inde. Il s’efforce de mettre en place un système planétaire. Critique-le, si tu veux. Moi, je préfère donner un coup de main quand une occasion se présente. »

Il tendit la main à l’intérieur du réfrig. Ses doigts rencontrèrent une surface qui, au cours des deux ou trois dernières minutes, avait considérablement refroidi. Ses yeux fixaient le feu de camp : le mesquite sec crépitait. « Voilà pour l’explication soigneusement argumentée, dit-il. Mais la vraie réponse est à chercher dans la Bible. “L’homme naît pour souffrir, comme l’étincelle pour voler.” Je me suis terré ici assez longtemps. »

 

Quand Laks remonta à bord de son char volant, il ne lui restait plus que cinq des six rotors.

Le commandant Raju avait pris congé depuis un bon moment et retraversé le fleuve pour rejoindre le Mexique. Pendant au moins une heure, Laks avait fait le tour des filets, abattant leurs mâts, avec les deux vidéastes sur ses talons. Leur façon de travailler et la nature de certains commentaires en hindi qu’il avait surpris portaient à croire qu’ils ne diffusaient pas en direct sur Internet. Un montage aurait lieu plus tard. Cela se tenait, tout compte fait. Depuis qu’il avait récupéré la plupart de ses souvenirs, Laks s’était familiarisé avec le vaste corpus de contenus disponibles en ligne sur Gros Poisson, de son accession à la célébrité à sa chute soudaine en pleine gloire. On y faisait grand cas de ses origines modestes, de son passé de pêcheur et de soudeur. À un moment, ses officiers traitants avaient même loué un atelier de soudure pour une journée ; sous l’œil des caméras, il avait travaillé le métal et manié une torche coupante, deux opérations très appréciées des vidéastes pour les gerbes d’étincelles qu’elles produisent. Les scènes où on le verrait abattre les mâts sur le plateau colleraient parfaitement avec ce récit.

Bref, tout se déroulait comme prévu – du moins Laks le supposait-il, personne n’ayant jugé utile de l’informer des détails du plan. Seules ces cartouches vides qui tombaient du ciel en planant toutes les sept minutes et demie environ introduisaient un élément de hasard. La définition même d’une bombe à retardement. Laks ignorait tout de leur fonctionnement, mais il semblait assez évident qu’elles devaient se diriger vers les filets. Peut-être avaient-elles suffisamment d’intelligence embarquée pour trouver le chemin du retour dans la région, puis aligner une trajectoire d’approche finale vers le plateau. À moins qu’elles dépendent d’une sorte de système de contrôle automatique du trafic aérien censé prendre le relais à un moment pour les guider. Dans ce cas, il était HS. Il arrivait que les cartouches atterrissent dans les filets, comme la première que le commandant Raju lui avait montrée, mais pas toujours. Et même quand elles atteignaient leur cible, elles tombaient dans des filets que Laks était venu abattre.

Il travaillait depuis une demi-heure, quand il en vit une s’écraser directement au sol, sur un filet complètement couché. Le projectile fit un plat dans un nuage de cailloux et de poussière, puis multiplia les tonneaux sur une centaine de mètres avant de s’immobiliser dans un gros enchevêtrement de suspentes et de tissu soyeux. Les mécanismes permettant de détacher la cartouche du parachute n’avaient pas fonctionné.

Ce qui contribuait au caractère spectaculaire des images filmées constituait également un risque potentiel. D’ailleurs, pendant le reste de la mission, il sentit les vidéastes tiraillés entre fascination et terreur, alors qu’ils guettaient le vol plané, plus ou moins à l’aveuglette, de ces apparitions spectrales qui allaient s’écraser à proximité. Laks leur demanda de bien vouloir l’informer s’ils en voyaient une descendre droit sur lui, puis il ajusta sa visière et se remit au travail.

N’ayant reçu aucun avertissement de ce genre, la surprise l’emporta sur l’inquiétude chez Laks, quand les vidéastes poussèrent soudain des cris de consternation. Il était au milieu d’une découpe lorsqu’il entendit au loin le bruit qu’il avait appris à associer à l’atterrissage forcé d’un des projectiles. Comme il ne se rapprochait pas, Laks décida de terminer le mât en cours. Celui-ci lui prenait plus de temps que d’habitude. Laks eut le sentiment que ses batteries allaient bientôt le lâcher et que le réservoir d’air comprimé était presque vide.

Il éteignit la machine, baissa la visière sur sa poitrine, et regarda autour de lui pour comprendre la raison de toute cette agitation. Les vidéastes l’avaient abandonné et, aussi vite que le permettait le clair de lune, ils traversaient en courant le plateau vers l’endroit où attendait le drone. Laks se débarrassa du sac à dos et les suivit.

Au moins n’avait-il pas été touché de plein fouet. L’enchevêtrement des suspentes de la cartouche avec les six bras et les dix-huit pales de rotor rendait quelque peu difficile une reconstitution des événements. Le sol gardait la trace de multiples petits impacts sur la douzaine de mètres qu’avait parcourus en culbutant le char volant entraîné par le projectile. Heureusement, Laks avait un couteau de poche. Sans lui, ils n’auraient jamais eu le temps de démêler tout ce bazar avant le lever du soleil. Là, il ne leur fallut qu’un quart d’heure pour dégager le drone et évaluer les dégâts.

L’un des six bras – un tube creux en fibre de carbone – se révéla irréparable. À mi-longueur, il avait perdu son intégrité structurelle et pendait de travers.

L’un des autres bras avait une hélice abîmée, mais semblait pouvoir continuer à fonctionner. Les vidéastes s’étaient assigné une nouvelle mission : envoyer des images des avaries à des spécialistes en Inde.

Le moyeu central, comprenant le cockpit et les compartiments à bagages, n’avait pas autant souffert qu’il paraissait. Laks avait d’abord craint le pire, mais seuls les couvercles des compartiments, manifestement peu solides, avaient trinqué. L’un d’eux ne pendait plus que par quelques lambeaux de fibre de carbone. Malgré tout, la casse restait superficielle. Il risquait juste de perdre quelques trucs en vol.

Comme on pouvait s’y attendre, le coffre à outils du 4 × 4 demeuré sur place contenait un rouleau de chatterton. L’un des vidéastes le rapporta en courant, brandi devant lui tel Gollum avec l’Anneau. Laks – soigneusement filmé à chaque étape – s’en servit pour rafistoler les couvercles endommagés. Il en profita pour jeter un coup d’œil à l’intérieur des compartiments, qu’il n’avait pas encore eu l’occasion de voir. Le plus gros, celui qui avait subi le plus de dégâts, contenait un genre de combinaison de camouflage thermorégulée. D’autres renfermaient des provisions et de l’eau. Dans l’un d’eux, il découvrit une mallette terriblement lourde. Une voix sèche dans les écouteurs lui ordonna de ne pas y toucher, mais de s’assurer qu’elle ne risquait rien.

Le drone démarra avec une série de témoins lumineux et d’erreurs système qui lui donnèrent l’air d’une disco mobile. Suivant les instructions reçues d’Inde, Laks utilisa une scie pliante trouvée dans le coffre à outils pour amputer le bras amoché. Puis il entoura de ruban adhésif les extrémités des fils qui pendaient du moignon. L’appareil, lui assura-t-on, volerait sans problème avec un rotor en moins. Le rotor abîmé sur l’autre bras suscitait davantage d’inquiétude, mais un bref essai montra qu’il parvenait toujours à déplacer assez d’air pour que le drone décolle. Quelques minutes s’avérèrent nécessaires pour faire taire les alarmes, effacer les messages d’erreur et forcer les antidémarrages. Alors seulement, le système d’exploitation se calma suffisamment pour envisager que Laks poursuive sa mission à son bord.

Il reprit l’air, s’enfonçant dans le cœur du Texas. Il n’avait pas fini d’abattre les deux derniers filets, mais personne ne semblait s’en soucier. Ils avaient tout ce qu’il leur fallait pour une bonne vidéo, supposa-t-il ; sans doute les vidéastes avaient-ils téléchargé les images sur un serveur en Inde, avant de repartir par le Mexique. À en juger par le ton général de la conversation au cours de l’heure écoulée, Laks était très en retard. Autrement dit, plus question de lambiner.

 

Durant la convalescence de Laks, après sa sortie du coma mais avant qu’il retrouve son sens de l’équilibre, on l’avait poussé dans Cyberabad en fauteuil roulant. Inutile de préciser que le fait de ne pas pouvoir marcher avait été une expérience pénible. À cette source d’irritation était venue s’ajouter celle, moins évidente, d’avoir quelqu’un qui décidait pour lui de ses déplacements. La personne qui le poussait détenait ce pouvoir. Mais au moins avait-il été en mesure de lui parler, de demander où on l’emmenait, de formuler ses propres exigences.

Il éprouvait une sensation similaire avec ce drone qu’il ne pilotait pas réellement. Quoique, l’appareil ne disposant pas de commandes, il en aurait été bien incapable, même s’il l’avait voulu. Dès qu’il montait à bord, un pilote qui pouvait se trouver à l’autre bout du monde – dans un camp militaire près de Delhi, disons – le faisait décoller pour la prochaine destination où on avait besoin de lui. Mais Laks n’avait pas la possibilité de lui parler, comme il l’avait eue avec son pousseur de fauteuil.

Il éprouva donc un certain soulagement quand le drone tomba en panne durant le vol en direction du nord et se vit contraint à un atterrissage d’urgence dans les montagnes, vers une heure du matin.

Au moins l’appareil était-il équipé de ces lampes témoins que l’oncle Dharmender appelait des voyants pour imbéciles. Sur le tableau de bord d’une voiture, ils indiquaient à un conducteur quand vérifier l’huile, etc. À ce titre, ils constituaient un des piliers de l’entreprise familiale, dont une bonne partie des rentrées provenait d’automobilistes réagissant à ces messages.

Sur le drone, des icônes lumineuses éparpillées sur un écran jouaient le même rôle, leur mission la plus importante consistant à éviter que l’occupant/pilote se trouve haut dans le ciel au moment où les batteries rendaient l’âme. Jaunes au décollage depuis le plateau, elles avaient viré à l’orange peu après, pour passer au rouge, alors que le drone gagnait de l’altitude pour franchir le sommet d’une crête montagneuse. Bien que personne ne se donne la peine de l’en informer, Laks en déduisit que ladite crête se dressait entre lui et son objectif, quel qu’il soit. En ce moment même, quelque part dans les entrailles du complexe militaro-industriel indien, on cherchait sans doute déjà à qui faire porter le chapeau. La rétrogradation, le renvoi, voire l’arrestation attendait ceux qui n’avaient pas su prévoir la mésaventure avec la cartouche, ou avaient mal calculé la charge de la batterie nécessaire pour l’emmener de l’autre côté de ces montagnes.

Quoi qu’il en soit, le drone interrompit sa trajectoire droite comme un laser pour passer – Laks en eut l’impression – sous commandes manuelles. Après quelques moments d’hésitation autour du flanc de la montagne, il choisit un éboulis de pierres grises. Le voyant rouge s’était mis à clignoter, lançant un compte à rebours en secondes. Il restait six secondes de vol à Laks quand il se posa. Une petite réserve de courant servit à déployer une série de cellules photovoltaïques. Au lever du soleil, l’appareil se rechargerait.

Ce qui devait paraître un échec majeur pour les planificateurs de la mission convint à Laks. Il défit son harnais, se hissa hors du fauteuil roulant céleste, et monta sans se presser vers une ligne de crête bien visible au clair de lune, une centaine de mètres plus haut. Comme avec tant de lignes de crête, il n’eut pas accès à une vue dégagée en l’atteignant, mais il repéra plusieurs autres postes d’observation possibles, un peu plus loin. En revanche, il eut le sentiment qu’en poursuivant dans cette direction, il perdrait bientôt de l’altitude pour arriver dans la vallée du Pina2bo, avec le fusil et ses installations annexes.

Alors qu’il retournait au drone, un nouveau PowerPoint apparut dans la visière, l’empêchant de distinguer les rochers les plus dangereux devant lui. Après avoir manqué de se fouler la cheville, Laks arracha la visière par-dessus son turban. Il resta immobile quelques instants, le temps de retrouver sa vision nocturne, puis il se remit en route. Il en avait juste assez vu pour lire la page de titre de la présentation :
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La longueur des ombres projetées par la lune ne facilitait pas sa progression. L’espace d’un instant, il pensa même s’être perdu ! Mais il finit par arriver en vue d’une lumière rouge, l’une des icônes sur l’écran du drone. Cette histoire de voyants pour imbéciles venait de provoquer une association d’idées troublante dans son esprit ; l’oncle Dharmender, qui lui avait appris cette expression, avait également sous-entendu lors de leur dernière conversation que Laks se conduisait en imbécile ; et maintenant, Laks lui-même se servait d’un de ces voyants comme d’une étoile pour le guider dans la nuit.

 

Piet pratiquait le rucking, un sport qui consistait à parcourir la rase campagne à pied, avec un sac à dos très lourd sur les épaules. La première fois qu’il le lui avait expliqué, peu après son arrivée au Texas, Rufus l’avait soupçonné de se payer sa tête. C’était le genre de truc qu’on infligeait à de nouvelles recrues en camp d’entraînement. Comme si quelqu’un avait eu l’idée de transformer la corvée de patates ou le nettoyage des latrines en sport extrême. Pourquoi un homme de quarante ans tel que Piet s’y soumettait-il volontairement ? Qu’y trouvait-il de distrayant ? Mais Rufus devait admettre que cela correspondait bien à son type de personnalité. Cela expliquait aussi la raison pour laquelle Piet avait accepté ce job en pleine nature. Durant les mois d’hiver, quand les conditions en journée dans cette région pouvaient devenir très agréables, il avait même persuadé Thordis, et plus tard Tsolmon, de parfois l’accompagner en vadrouille. Ils étaient toujours rentrés avec l’air satisfait. Peut-être Piet trouvait-il plus facile d’établir des rapports avec ses semblables dans ce cadre qu’en allant danser en boîte, par exemple. Il avait réduit son régime de rucking pendant les mois d’été, concentrant ses efforts tôt le matin. Par conséquent, son indice de masse grasse avait bondi d’un à un et demi pour cent. Mais il était tout à fait partant pour la randonnée qui l’attendait cette nuit.

Son sac se composait d’une combinaison thermorégulée et de quelques litres d’eau. Il se mit en route après avoir discuté avec ses collègues fauconniers des particularités de Skippy. Skippy, qui se reposait dans sa caisse, ignorant qu’au réveil d’autres humains que Piet, dont elle avait l’habitude, allaient s’occuper d’elle. Surprenant leur conversation, Rufus comprit qu’il s’agissait surtout pour Piet de surmonter ses doutes, peut-être même sa peine – le mot n’était pas trop fort – à l’idée d’être séparé de son aigle pendant quelques heures. Dûment rassuré par les autres, il s’enfila un litre d’eau, chargea son sac à dos sur ses épaules et s’éloigna en courant sur la route. Rufus lui avait remis un revolver, non pour se défendre contre des humains, mais en cas de rencontre avec des cochons sauvages. Dès qu’il quitterait les limites des parois presque verticales de la gorge, à environ un kilomètre et demi, il couperait par les pentes inférieures de l’arc montagneux qui embrassait Pina2bo ; il arriverait probablement en vue du complexe vers le lever du jour, et jouerait alors les éclaireurs, tâchant de se faire une idée de la situation et d’établir la communication avec les autres – en personne, si possible ; par flashs de lumière solaire réfléchie par un miroir dans le cas contraire.

Après que Rufus eut trouvé la procédure, revoir le branchement des combinaisons thermorégulées alla vite. Il avait prévu de tout préparer dans les premières heures du matin, et de dormir deux heures, réglant son réveil pour un départ à quatre heures. Mais ce plan se heurtait à un obstacle de taille : l’électronique en berne de toutes ses montres. Il n’avait jamais possédé d’horloge ou de bracelet-montre mécanique de toute sa vie. S’il avait eu une carte du ciel, il aurait pu se baser sur l’élévation des corps célestes pour estimer l’heure. Mais pas en dormant. Et la seule manière de se procurer une carte du ciel consistait à la télécharger sur Internet.

Il resta donc éveillé. Pour être honnête, il n’aurait sans doute pas fermé l’œil. Plus il y réfléchissait, plus il lui semblait évident que Gros Poisson devait passer à l’action le plus tôt possible. Peut-être était-ce déjà fait. Parce que Black Hat ou les flics n’allaient pas tarder à intervenir. Et à partir de là, l’Inde n’aurait qu’un seul recours pour les tenir à l’écart : prendre des otages. Comme Saskia.

« On devrait partir immédiatement, annonça-t-il. Dès que tout le monde sera prêt. » Il se leva de sa table à souder, ayant terminé de trafiquer la dernière des combinaisons. Ses yeux s’adaptaient encore à l’obscurité. Avec un luxe de précautions, plantant un pied devant l’autre, il avança en direction de l’endroit où, à une centaine de mètres, Thordis, Carmelita et Tsolmon avaient préparé Bildad, Pegleg et les mules, Trucker et Patch. Et ce qu’il vit témoignait d’une chose pour laquelle il n’avait jamais attrapé le coup : travailler de manière coordonnée avec ses semblables. Dans son expérience personnelle, devoir composer avec eux pour qu’ils se plient à votre volonté relevait de la pure chimère. Rufus y voyait un genre de magie noire, une science occulte pour laquelle il n’avait pas de temps à perdre. Dans l’armée, des gens étaient là pour obtenir le même résultat. Par échelons entiers.

Mais ces trois femmes auraient aussi bien pu appartenir à une espèce différente. Travaillant avec assiduité et en silence pendant qu’il maniait le fer à souder, elles avaient simplement fait en sorte que tout soit prêt. Les caisses contenant Nimrod, Skippy et Genghis étaient juchées sur les croupes des chevaux et des mules. Rufus se dit que les aigles allaient sans doute être secoués pendant la balade ; mais que connaissait-il de ces animaux et de leurs mœurs ? Si leur idée du confort était un enchevêtrement de branches dans la cime d’un arbre au bord d’une falaise dans les montagnes, le cul d’une mule valait peut-être tous les matelas en mousse.

Elles avaient aussi préparé tout le reste, apparemment. Rufus, qui allait leur demander si elles avaient prévu assez d’eau, se ravisa ; sa question aurait frisé l’insulte.

Carmelita vint à sa rencontre alors qu’il approchait. « Nous avons décidé d’en être, annonça-t-elle.

– Pourquoi ? répondit Rufus. Si je peux me permettre…

– Pour la profession.

– La fauconnerie ?

– Oui. Refuser de participer, alors qu’une telle occasion se présente…

– Difficile après de croiser le regard des collègues.

– Exact.

– Quelqu’un a une idée de l’heure qu’il est ?

– Une heure cinquante-six », dit Carmelita, consultant une montre mécanique à son poignet.

« Alors, en selle.

– Nous sommes prêtes. Mais toi, tu es sûr de ne rien oublier ? demanda Carmelita, le toisant de la tête aux pieds.

– Tu parles des armes, dit-il.

– Oui. Je n’en vois aucune.

– Je m’en vais y remédier de ce pas. Ce ne sera pas long. Buvez toutes de l’eau. »


MISE HS PERMANENTE ARME CLIMATIQUE PINA2BO



Laks n’avait pas la possibilité de revenir à la première diapositive de la présentation PowerPoint. Le système ne fonctionnait que dans un sens, décidant sans doute en fonction des mouvements de ses globes oculaires quand projeter la suite, après qu’il avait pris connaissance d’un contenu. La page précédente passait alors directement à la déchiqueteuse électronique. Mais il se rappelait tout de même avoir lu ces mots avant de retirer sa visière. Que signifiaient-ils exactement ?

Il dut patienter un instant pour le découvrir. De retour au drone en panne, il reçut pour instructions de manger, boire de l’eau et faire un petit somme, si possible. À son propre étonnement, vu les circonstances, il réussit effectivement à dormir un peu. Il se demanda s’ils lui avaient branché un interrupteur dans la tête, pour l’éteindre et le rallumer à distance depuis l’autre bout du monde, en fonction de leurs besoins.

Apparemment, les huiles de l’armée avaient profité de ce moment de répit pour réfléchir. Était-il plus rapide d’attendre le lever du soleil pour recharger le drone, permettant ainsi de voler droit sur l’« objectif », ou d’envoyer Laks simplement à pied ? Laks aurait pu le leur dire, mais il sentait une vaste bureaucratie à l’œuvre. Bref, on reprit contact avec lui vers trois heures du matin, pour un briefing de mission revu de A à Z pour la marche. Il trouva dans un des compartiments du drone quelques tiges de plastique et des bouts de toile noire, qui, clipsés entre eux, formaient un solide sac à dos extrêmement léger. Toutefois, son poids augmenta considérablement avec le premier objet qu’il reçut l’ordre de charger : la mallette terriblement lourde qu’on lui avait interdit de toucher précédemment. Pour bien l’attacher, il dut épuiser presque tout son stock disponible de sangles, cordes élastiques et chatterton. Avec ce qui restait, il ajouta quelques modules importants d’une combinaison thermorégulée et plusieurs poches d’eau. Il hissa le tout sur son dos, ajusta les bretelles et partit.

Quelques minutes plus tard, il atteignit la ligne de crête qu’il avait inspectée plus tôt. Il marqua un temps d’arrêt pour procéder à certains réglages. Quelque chose attira son attention : derrière lui, des flammes dévoraient le gros drone.

Il lui tourna le dos et poursuivit sa route. Rien ne venait troubler le silence de la nuit, hormis le vrombissement des drones qui le filaient en une formation complexe qu’il pouvait sentir sans la voir.

Le nouveau son que Laks entendit, autre que celui de ses pas et des petits éboulis qu’ils provoquaient dans la descente vers la vallée, fut celui d’une voix. Une voix allègre. Étonnamment proche.

« Un matin magnifique pour une balade, n’est-ce pas ? »

Jusque-là, il avait été perdu dans ses pensées. Au début, il avait fait nuit et il avait avancé à grandes enjambées sur un sol plat et nu au sommet de la crête. Maintenant, le soleil n’était pas encore vraiment levé, mais le ciel était si clair que c’était tout comme. Il descendait avec précaution, sur un terrain escarpé et traître couvert d’une végétation épineuse agressive, en direction de Pina2bo, et son « arme climatique », bien visible à environ trois kilomètres devant lui. Dans la mesure où son esprit fonctionnait un tant soit peu, il se consacrait à la résolution d’un seul problème. Où poser le pied pour qu’il absorbe le fardeau imposant chargé sur son dos sans se tordre la cheville, se flinguer un genou, basculer en avant ou s’empaler sur une plante. Laks se répétait qu’il allait bientôt arriver en bas, où il marcherait mieux. En vain.

Il ne s’attendait certainement pas à tomber sur un autre promeneur par hasard. Quelles étaient les chances ? Assez minces pour sembler suspect. Et comment ce type avait-il pu échapper à l’attention de tous ces foutus drones ? Pourquoi n’avaient-ils pas prévenu Laks ?

Batteries à plat, sans doute. Ils n’avaient pas prévu qu’il marcherait pendant les heures d’obscurité. Mais très bientôt, ils pourraient se recharger, et le rejoindre.

L’inconnu était grand et mince, avec des cheveux blonds clairsemés et un visage ridé. Il parut comprendre la nécessité d’expliquer sa soudaine apparition. « Je vous ai vu vous profiler sur l’horizon là-haut, il y a une demi-heure, dit-il. Comme la descente me semblait difficile, j’ai décidé de souffler un peu et de m’assurer que vous arriviez en bas en un seul morceau. » Il parlait avec un accent précis que Laks ne parvenait pas à situer.

« Merci. » Laks, qui avait lui-même envisagé une courte halte, déboucla la ceinture du sac à dos et le fit basculer sur le sol. Puis il se redressa, fit rouler ses épaules vers l’arrière et s’étira.

« Les communications sont coupées, vous savez. Alors, en cas d’urgence, on ne peut compter que les uns sur les autres. »

Quelque chose dans l’insistance de cet homme à s’expliquer, dans sa nervosité, inquiétait Laks. « C’est très attentionné de votre part », dit-il.

Mais il fut interrompu par la voix de la dame de l’aéroport. « Halte ! Écartez vos mains le long du corps et gardez-les bien visibles. Évitez tout geste brusque ; une réaction défensive pourra être engagée sous contrôle algorithmique et occasionner des blessures graves. »

Les deux hommes regardèrent autour d’eux et virent plusieurs drones se découper contre le ciel, rendu clair par tout le soufre envoyé dans la stratosphère par ce gros fusil, juste là-bas. Bref, ils étaient de nouveau là, et bien visibles. Ils avaient dû rester en arrière, à l’affût, économisant leur énergie. Mais à présent, ils effectuaient un retour en force, puisant dans leurs réserves.

« Bonté divine ! Ça, pour une surprise ! » s’exclama l’inconnu de manière pas très convaincante. Comme il se conformait précisément aux instructions, il eut la satisfaction de ne pas devoir réentendre l’annonce. Il jeta un coup d’œil à l’un des drones à proximité. « C’est un canon, sur celui-là !?

– Oui.

– C’est très texan.

– En fait, ils ne sont pas d’ici, dit Laks. Il ne devrait pas vous abattre si vous suivez la flèche.

– La flèche ? »

Laks regarda autour de lui. L’homme l’imita. La flèche laser se voyait moins bien de jour, mais elle était là. Il haussa les épaules. « Contentez-vous de faire ce qu’on vous dit. Je pense qu’on va vous emmener où sont déjà les autres… » Otages ? Détenus ? Prisonniers ? « … gens. »

 

Une lueur soudaine attira l’attention de Rufus à peu près une heure après le lever du soleil sur Pina2bo. Seul sur Pegleg, il traversait un terrain plat et dégagé au pied de la crête. Il chevauchait encore à l’ombre des montagnes, mais le complexe baignait dans l’ambre de la lumière matinale. Le Dortoir se trouvait plus près de lui, à environ un kilomètre et demi. Le fusil et ses installations se situaient plus loin, en grande partie dissimulés sous des filets de camouflage tendus, mais aisément repérables à cause du chevalement, des bouches des six canons à découvert avec leurs cache-flamme volumineux. La lueur qui avait attiré son attention n’émanait pourtant pas du fusil. Elle avait sa source en pleine nature, entre le pied de la crête et le Dortoir.

Il pensa d’abord à une explosion. Un vieil instinct hérité de son expérience militaire dans des pays où les EEI posaient un problème le fit se contracter, dans l’attente de la détonation de l’onde de choc. Il comprit alors que quelqu’un lui envoyait des signaux avec un miroir. Et il avait une assez bonne idée du messager.

Les autres l’avaient suivi en empruntant un itinéraire parallèle, au-dessus dans la pente. Comme ils se trouvaient en terrain plus difficile et tentaient de se montrer plus discrets que Rufus, ils progressaient aussi moins vite. Il mit pied à terre, leur donnant une chance de le rattraper, et sortit son fusil de l’étui en tissu qu’il avait attaché à la selle. Ce n’était pas sa Kalachnikov, mais le fusil à verrou avec viseur infrarouge qu’il avait monté lui-même pour tirer de gros sangliers de loin.

Une nouvelle lueur attira son attention. Se retournant et levant les yeux, il aperçut un point de lumière bleutée gribouiller sur le flanc de la montagne, alors que Piet agitait son miroir dans tous les sens. Il devait se douter que seul un reflet chanceux de temps à autre pouvait atteindre Rufus, ou toute cible fixe. Aucun message codé en morse n’arriverait par ce canal. Mais un reflet chanceux contenait beaucoup d’informations. Rufus trouva une étendue plate lui permettant de s’allonger sur le sol sans que des centaines de piquants acérés lui déchirent la chair. Il empila un rocher sur un autre et se servit du monticule pour stabiliser le canon de son arme. Puis il retira les bouchons anti-poussière des extrémités de sa lunette de visée. Il regarda à travers, balayant la zone où il pensait avoir aperçu la lueur. Au bout de plusieurs minutes, il vit enfin une silhouette humaine descendue de la montagne, qui traversait, seule, la plaine alluviale. Pour autant qu’il puisse en juger à cette distance, elle ne se dirigeait pas vers le fusil, mais plutôt vers le Dortoir. Ce qui s’accordait avec l’idée que se faisait Rufus de l’évolution de la situation : le personnel parqué sous la surveillance de drones. De si loin, l’objectif de sa lunette ne lui permettait pas de distinguer ceux qui devaient escorter Piet, mais leur présence ne faisait aucun doute pour lui. Il avait dû glisser le miroir hors de sa poche et s’en servir au moment où il s’arrêtait pour pisser ou pour toute autre raison.

Rufus regretta de ne pas pouvoir communiquer avec Thordis, Carmelita et Tsolmon, au-dessus de lui. Il se pouvait qu’elles aussi aient été touchées par la mitraille de lumière du miroir. Peut-être avaient-elles vu Rufus regarder dans sa lunette de visée. Au cas où elles l’auraient manqué, il se leva, tapota la lunette, puis, à l’aide de deux de ses doigts, il mima le fait d’observer la vallée. Elles avaient des jumelles. Si elles voyaient et comprenaient son geste, elles pourraient s’en servir pour faire comme lui.

Entre-temps, le soleil s’était hissé au-dessus de la crête. Le plaisir de le sentir sur sa peau fut pourtant de courte durée, sa chaleur devenant terriblement désagréable au bout d’une dizaine de secondes. Rufus décida de profiter de cette halte pour ouvrir la sacoche de selle où l’attendait sa combinaison thermorégulée. Il se changea, enfila la sous-couche qui, à première vue, avait tout d’une vulgaire combinaison en élasthanne. Sa couleur kaki jouerait en sa faveur dans le désert, mais parler de camouflage aurait été exagéré. Il mit un chapeau à large bord pour se protéger la tête, et, enfin, il s’arma : un pistolet semi-automatique à la hanche ; un fusil à pompe à l’épaule, sur une bandoulière/cartouchière où luisaient des munitions supplémentaires. Il se dit qu’une telle arme serait capable d’abattre des drones. Elle était efficace sur des pigeons d’argile, alors…

Avec ces préparatifs qui lui semblaient interminables et la lenteur forcée des fauconniers, Rufus avait le sentiment d’être déjà très en retard et d’avoir gâché la partie fraîche de la journée. Dire qu’il avait envisagé de dormir deux heures la nuit dernière !

Enfin, il remonta en selle et se mit en route avec Pegleg en direction du plus gros fusil du monde.

 

Quand il put enfin allonger le pas dans la plaine qui le séparait du fusil, Laks se sentait partagé à propos de toute cette affaire de drones. D’un côté : sans eux, pas d’opération. De l’autre : le problème des batteries. Son appareil avait dû effectuer un atterrissage forcé, assez loin de son objectif, par manque de jus. Cette défaillance avait eu des répercussions sur les modèles plus petits qui l’escortaient, eux-mêmes tombés en panne dans l’obscurité. Parmi ceux encore en état de marche, plusieurs avaient été affectés à l’étrange randonneur blond, privant Laks de couverture aérienne. Il avait donc reçu l’ordre de s’arrêter un moment, le temps que les drones ravitailleurs déploient leurs ailes photovoltaïques au soleil et rechargent leurs couvées.

Cela dit, lorsqu’il semblait promis à une carrière dans l’armée, il avait fait un réel effort pour s’intéresser à l’histoire militaire et, apparemment, l’immobilisation des troupes pour cause de pénurie quelconque n’était pas rare. En général, l’énergie venait à manquer, que ce soit sous la forme de rations pour les soldats, de fourrage pour les chevaux ou d’essence pour les camions. Les électrons pour les batteries n’en représentaient que l’équivalent moderne. L’invasion de la Russie par Hitler avait calé en plein hiver, en vue de Moscou. Maintenant, au cœur de l’été texan, celle du S volant par l’Inde subissait le même sort, alors que Laks distinguait les énormes cache-flamme du fusil, dépassant d’une mer de filets de camouflage. Hauts dans le ciel, des hélicos et des avions commençaient à parcourir la zone, signe que la nouvelle d’événements graves en cours se répandait.

Du peu que Laks connaissait du plan, un observateur aérien, voyant le personnel du ranch parqué dans la partie résidentielle de la vallée, devait comprendre qu’il s’agissait d’une détention à caractère provisoire, par mesure de protection. Pendant ce temps, l’armée indienne allait conduire sa mission de « maintien de la paix climatique » – une frappe chirurgicale, la plus petite et la plus habile possible – sur Pina2bo. C’était là qu’intervenait Laks. Dans son esprit, il passa en revue les instructions du PowerPoint le plus récent. Il devait marcher jusqu’au « chevalement », qu’il apercevait déjà. Un ascenseur menait dans les profondeurs d’un puits, où l’attendaient les entrailles du fusil, à l’abri sous des centaines de mètres de roche. Sa mission consistait à porter la lourde mallette au fond. Si l’ascenseur fonctionnait toujours, il n’aurait qu’à entrer dans la cabine et appuyer sur le bouton DESCENTE. Toutefois, ce scénario semblait le moins probable. Le puits, d’après leurs renseignements, se présentait comme une cheminée, ouverte en haut. Malgré les équipements qui l’encombraient, il restait assez de place pour laisser simplement tomber la mallette et faire confiance à la pesanteur pour la suite.

Une fois sa mission accomplie, il était censé s’éloigner contre le vent le plus rapidement possible.

Laks aurait dû avoir l’esprit vraiment très lent et être complètement bouché pour ne pas se poser la question évidente : Est-ce que je porte une arme nucléaire sur mon dos ? Il ignorait jusqu’où pouvait aller la miniaturisation de ces engins. Il avait entendu parler de bombes atomiques tenant dans un sac ou une valise. Ce truc était encore plus petit. Une mallette, qui semblait remplie de plomb. Plus beaucoup de place à l’intérieur, donc.

Assis sur le sol, il réfléchissait aux différentes possibilités, attendant que les batteries se chargent. C’était un bel endroit, à sa manière. Plutôt silencieux, puisqu’il n’accueillait que peu de vie, hormis quelques lézards. Loin sur le versant opposé, il aperçut un chien brun. Non, bien sûr, pas un chien ; sans doute un coyote. Quelques oiseaux sautillaient et voletaient dans les parages. Un cri strident, haut dans le ciel, attira son attention. Un aigle, un grand rapace en tout cas, prenait un courant ascendant au-dessus des plaines, au-delà du Dortoir. Laks se laissa aller en arrière et s’appuya sur ses coudes pour profiter d’une meilleure vue. L’aigle vira une, deux fois, puis plia ses ailes pour descendre en piqué. Avant d’atteindre sa proie, il disparut derrière une éminence. Un pauvre gauphre – ou tout autre rongeur constituant l’ordinaire des aigles de la région – regretterait d’avoir quitté son terrier ce jour-là.

À peine quelques minutes plus tard, un vrombissement familier vint troubler le calme matinal. Une escadrille de drones le survola : d’abord les petits appareils de surveillance, à plus haute altitude, suivis par les modèles plus gros, armés et équipés de lasers. Ils quadrillèrent la zone que Laks allait traverser, s’il marchait en ligne droite jusqu’au fusil. De telles précautions lui semblèrent un peu ridicules, jusqu’à ce qu’il entende la voix de la dame de l’aéroport formuler des instructions qu’il commençait à connaître. À une centaine de mètres sur le chemin qu’il aurait emprunté quelques minutes plus tard, un homme venait de se lever. Il avait l’air d’une poupée de chiffon, dans sa combinaison d’où pendaient librement une ribambelle de bandelettes de tissu. Ce système de camouflage, dont le nom échappait à Laks, devait rendre une silhouette indistincte, presque invisible à l’œil nu. Ses mains, écartées sur les côtés, accentuaient son allure d’épouvantail.

Ce type-là attendait Laks. Il l’avait traqué comme un animal. Laks serait passé devant lui sans le voir. Il en restait encore bouche bée, quand l’homme fit exactement ce qu’il n’était pas censé faire : un geste brusque. Laks vit un pistolet dans sa main, se profilant sur le soleil qui brillait au loin sur le fond de la vallée. Il se contracta de-ci de-là, comme s’il exécutait une danse bizarre. Alors qu’il s’écroulait, les détonations de trois coups de feu atteignirent les oreilles de Laks.

 

Durant les heures après que Saskia s’était mise à l’abri avec T. R., Conor et Jules, des échos de fusillade avaient continué de leur parvenir par le puits, mais de moins en moins fréquemment. Il lui semblait aussi qu’ils s’éloignaient, bien que cela soit plus difficile à estimer. En tout cas, ils restaient sans nouvelles. Voilà comment elle voyait la situation : l’essaim de drones avait grosso modo réussi à désarmer le personnel à la surface, avant de l’escorter ailleurs ; maintenant, ils procédaient à un balayage de la zone à l’affût des ultimes poches de résistance. De temps à autre, ils délogeaient un Black Hat récalcitrant de sa cachette.

Pendant ce temps, ils firent l’inventaire de ce qu’il y avait en bas : de l’eau en abondance ; un petit stock de casse-croûte ; des W.-C. comme on en trouvait à bord des camping-cars et des bateaux. Peu d’armes, de toute façon d’une efficacité très relative face à un essaim de drones. Le pistolet semi-automatique de T. R., avec deux chargeurs de réserve, suffirait amplement, pour peu qu’il se révèle d’une quelconque utilité. Les niveaux zéro et moins un servaient de centre des opérations. À ce titre, leur mobilier comprenait des fauteuils de bureau sur roulettes, deux tables, des tableaux blancs et des écrans plats. Pas de pupitre de commande au sens classique du terme, dans la mesure où tout ou presque passait aujourd’hui par des ordinateurs portables. Les équipements de sécurité des personnes étaient omniprésents et indiqués de manière claire. Essentiellement des masques respiratoires intégraux, accompagnés de réservoirs d’air comprimé ; à mettre si, pour éviter une explosion, on décidait, en dernier recours, de noyer les installations sous un déluge d’argon.

Sous le niveau moins un, il n’y avait pas grand-chose à voir, avant d’arriver au fond. Ces niveaux n’existaient vraiment que pour offrir un accès durant les opérations d’inspection et de maintenance. Des coffres à outils et d’autres équipements s’entassaient çà et là. Certains semblaient dater des premières phases du projet. Dans l’une des caisses, Jules dénicha du matériel d’escalade : de longs rouleaux de cordes, deux baudriers et un descendeur. Ce petit appareil permettait soit de monter d’un cran à une corde, soit d’en descendre en se laissant glisser. Il prit l’initiative de charger tout ce barda sur son dos et de gravir l’échelle à mi-chemin au-dessus du niveau zéro, dans l’espoir de voir ou d’entendre quelque chose. Il attacha une corde à cet endroit, de manière à pouvoir utiliser le descendeur s’il se trouvait contraint à un repli rapide. Mais tous ses efforts se révélèrent vains, et il réapparut sans rien à signaler. Le calme semblait régner, et il n’osait pas grimper trop haut, de peur d’être repéré.

Jules et les autres voulaient seulement se donner l’impression de ne pas rester les bras croisés. Toutefois, ils ne pouvaient malheureusement rien faire, à part attendre que la situation soit résolue. Si cette inaction forcée paraissait moins pénible à Saskia, elle le devait à une existence vouée au rôle de simple observatrice en situation de crise, comme lorsque la plage Scheveningen avait disparu sous l’écume.

Ce serait bientôt terminé. Les attaquants avaient gagné du temps en mettant HS tous les appareils électroniques dans un certain périmètre et en avaient profité pour rassembler des otages. Cela leur donnait l’avantage pour encore quelques heures, une journée tout au plus. La cavalerie, bien que venant de loin, devait déjà être en route. En l’attendant, ils ne pouvaient que prendre leur mal en patience.

Par conséquent, elle descendit au niveau moins cinq, s’installa aussi confortablement que possible, et s’endormit.

 

Jeune homme, Rufus avait déçu certains de ses camarades blancs dans l’armée par son manque d’authenticité, ou du moins de l’idée qu’ils s’en faisaient. À l’époque, il n’avait toutefois pas encore développé la théorie, qu’il avait expliquée à Saskia dans le train, de la « comanchité » comme état d’esprit viral, se jouant des barrières telle la couleur de la peau. Les premiers Texas Rangers avaient servi de vecteur à cet agent infectieux, qui s’était ensuite propagé à toute l’Amérique. Les anciennes valeurs chrétiennes et ce bon vieux racisme l’avaient contenu pendant les deux guerres mondiales et les années 1950, mais après, les digues avaient sauté les unes après les autres. Très vite, on s’était retrouvé avec un Blanc aux peintures de guerre rouge-blanc-bleu, mettant à sac le Capitole des États-Unis, dans un accoutrement que les médias avaient décrit comme « viking ». Mais Rufus n’avait eu aucun mal à reconnaître la coiffure à tête de bison typique d’un Indien des Plaines. Et à l’instar des Comanches avec leurs incursions, ces gens n’avaient pas traîné dans le coin pour planter le drapeau jaune au serpent à sonnette sur le dôme du Capitole. Après avoir marqué un point contre la démocratie et pris le scalp de quelques flics, ils étaient simplement retournés à leur vie nomade et à leurs campements/parcs pour caravanes. L’essentiel était qu’à l’époque, le deuxième classe Rufus n’avait pas encore clairement articulé tout cela dans son esprit ; il ne disposait donc pas des concepts qui lui auraient permis de démontrer à ses frères d’armes blancs qu’en fin de compte, les Comanches avaient gagné la guerre la plus importante, celle qui se jouait dans les têtes.

Dans une certaine mesure, cela expliquait la situation actuelle. Ils – les Américains – se faisaient botter le cul, victimes d’une invasion méticuleusement planifiée à l’autre bout du monde, parce que les tribus farouchement indépendantes semblaient vouées à ce genre de mésaventure, depuis toujours. Personne ne pouvait les saquer. Alors, si les sauvages commençaient à donner des signes d’agitation susceptibles de causer des problèmes au reste de la planète, quelqu’un devait rétablir l’ordre. Les Blancs l’avaient fait avec les Indiens en massacrant tous les bisons. Les Indiens d’Inde le faisaient avec les Américains en bousillant leurs appareils électroniques.

Toutes ces pensées lui traversèrent l’esprit pendant qu’il parcourait la vallée à cheval et tentait de comprendre le manège des aigles. À l’époque, sans talkies-walkies, GPS ou drones, ses ancêtres indiens avaient dû se débrouiller en observant un monde presque encore entièrement à l’état de nature. Ils n’avaient eu que ces observations pour émettre des hypothèses sur ce qu’il se passait, comme les vigies du Pequod avec le souffle des baleines au loin, la direction des vents et des vagues.

Sans aller jusqu’à se comparer à ces hommes, il n’échappa pas à Rufus que les fauconniers avaient lâché Skippy. Peut-être avaient-ils repéré Piet avec leurs jumelles depuis la crête, à moins qu’il s’agisse d’une intuition heureuse. Ensuite, ç’avait été le tour de Nimrod. Skippy avait pris l’air et reconnu Piet, ce qui semblait relever de l’impossible à une telle distance. Mais si Rufus avait appris une chose à propos de ces oiseaux, c’était que leur réputation de vue perçante n’était pas usurpée. Cela tenait même franchement du prodige. Skippy avait donc repéré à l’œil nu la silhouette solitaire qui marchait en direction du Dortoir, là où Rufus avait eu besoin de sa lunette de visée. Elle reconnut vite Piet et vola vers lui ; apercevant les drones qui l’escortaient, elle entreprit apparemment de les massacrer, bien que Rufus ait du mal à distinguer les détails de la scène. Nimrod arriva une minute plus tard et s’attaqua à de nouvelles cibles – des drones supplémentaires peut-être, venus en renfort de la première escadrille ?

Piet changea alors de cap pour prendre la direction depuis laquelle Rufus et les autres devaient approcher. Sous la garde des drones, il avait avancé aussi lentement que possible sans risquer un rappel à l’ordre. Mais à présent, il allait rapidement le long d’un chemin de terre au fond de la vallée. Une surface épouvantable pour marcher, mais une véritable piste de course, en comparaison du terrain qu’il avait traversé au cours des dernières heures. Rufus put suivre sa progression en regardant Skippy, en patrouille aérienne au-dessus de lui. Nimrod retournait vers sa chère Carmelita, quelque part en hauteur.

« Je lui ai parlé ! cria Piet, dès qu’il s’estima à portée de voix.

– À Gros Poisson ? »

Piet hocha la tête. Il parlait en rafales, les mains sur les genoux, le souffle court mais maîtrisé. « Sauf s’il y a plus d’un Hercule en turban dans ces montagnes.

– Et il se dirigeait vers… ?

– Le fusil.

– Normal.

– Red. Écoute.

– OK. Je t’écoute.

– J’ai un truc à te dire.

– Vas-y.

– Il porte quelque chose sur son dos. Attaché à un genre de support. Assez lourd.

– Comment le sais-tu ?

– À sa manière de bouger. Quand il l’a fait basculer de ses épaules sur le sol.

– D’accord. Un marquage quelconque ou… »

Piet secoua la tête. « Bien sûr que non. Red, je pense que ça sent mauvais. Très mauvais. »

Rufus expira et son regard se perdit dans le lointain. Il aurait pu poser davantage de questions. Mais c’était inutile. Il savait, sans la moindre hésitation, sans aucun doute, que Piet avait raison. Parce que ce détail-là expliquait tout le reste. Par quel autre moyen l’ennemi pouvait-il espérer arrêter définitivement le fusil ? La nature souterraine de l’infrastructure excluait un bombardement aérien. Unique solution, un genre d’opération commando au fond du puits, pour endommager les installations sophistiquées. Mais ce serait la guerre. Tandis qu’envoyer un homme seul…

« Très bien ! s’exclama Rufus. Dans ce cas, il ne me reste qu’à aller là-bas et mettre un terme à cette histoire. Toi, rejoins les autres, et préviens-les. Ensuite, partez, tâchez de franchir ces montagnes, éloignez-vous au plus vite et ne vous arrêtez pas. Avancez toujours contre le vent, c’est le truc important à retenir. »

Piet secoua la tête. « C’est trop tard. Gros Poisson est sans doute déjà sur place. »

Pegleg tressaillit, alors que quelques cailloux et un filet de sable dévalaient une pente voisine. C’était une mini avalanche déclenchée quelque part plus haut. Rufus leva les yeux et vit le reste de leur groupe qui descendait. Thordis, Carmelita et Tsolmon avaient mis pied à terre, et tenaient lâchement les rênes de Bildad, Trucker et Patch. D’un pas sûr, leurs montures s’acheminaient entre les pierres et les cactus. Elles seraient là dans quelques minutes. Ensuite, ce serait la route et un galop presque ininterrompu, dans une direction ou une autre. Le champ de bataille, ou la sécurité.

« Je n’ai pas le temps d’en discuter, dit Rufus. Décidez entre vous de ce que vous voulez faire, mais ne traînez pas. Moi, je n’ai pas le choix. »

L’expression sur le visage de Piet indiquait qu’il n’avait manifestement aucune idée de ce à quoi Rufus faisait allusion. Ils n’avaient jamais eu de conversation qui lui aurait permis de clarifier la situation. Il ne connaissait pas l’histoire de Frimousse et Adele. Il ignorait tout de la manière dont l’avion de Saskia, tombé du ciel, l’avait privé de son grand moment à la capitaine Achab en se chargeant de presque tout le boulot à sa place. Pour une raison ou une autre, ç’avait été l’élément déclencheur qui l’avait embarqué dans toute cette histoire. À présent, il avait le sentiment que le temps s’était arrêté quand ce jet avait écrasé Frimousse à Waco. Comme s’il avait cliqué sur pause dans une vidéo. Il avait aimé sa nuit avec Saskia, son séjour à la carrière de marbre. Mais maintenant, la vidéo avançait de nouveau à une vitesse normale. Rufus tira doucement sur la rêne qui l’orientait vers le plus gros fusil du monde et lança Pegleg au pas sur la route. Mais avant d’avoir couvert une distance trop importante, il se retourna. « Je ne veux pas vous mentir. Thordis et Piet, je sais que vous êtes particulièrement attachés à Saskia.

– La princesse Frederika ? C’est d’elle que tu parles ? L’ancienne reine des Pays-Bas !? » s’exclama Piet. Typique d’un gars comme lui, de se montrer tatillon sur le protocole.

« Oui. Elle est là-bas. Il se peut qu’elle ait besoin de notre aide. »

Thordis et Piet échangèrent un regard.

« Putain, qu’est-ce qu’on attend ! » dit Thordis, qui se mit en selle sur Bildad.

Rufus se retourna pour faire face à l’ennemi et fit savoir à Pegleg qu’il pouvait y aller.

 

Comme il lui sembla qu’elle se réveillait toutes les cinq minutes, Saskia eut l’impression que très peu de temps s’écoulait. Mais quand elle rouvrit enfin les yeux, soulevant la couverture utilisée comme un masque de nuit, elle regarda vers les grilles d’acier des multiples passerelles de service et vit plus de lumière – beaucoup plus – filtrer au fond. Sa conviction d’être encore en pleine nuit était si forte qu’elle crut d’abord à une attaque, ou à une opération de sauvetage. Mais, arrivée par l’échelle au niveau zéro, elle consulta l’horloge murale, qui lui confirma que la lumière qui s’engouffrait dans le puits de mine était celle du soleil.

Conor et Jules avaient chacun dormi d’un côté du niveau zéro, Jules pelotonné sous une table, Conor affalé dans un fauteuil, les pieds sur un bureau. En montant, elle pensait avoir reconnu T. R. dans un tas de couvertures de taille humaine croisé au niveau moins un. Tout le monde se réveilla en l’espace d’un quart d’heure, et se rendit à tour de rôle aux toilettes. Puis ils tinrent ce qu’en d’autres circonstances on aurait appelé un stand-up meeting, burent de l’eau et mangèrent des barres énergétiques, mais regrettèrent que personne n’ait eu l’idée d’installer une cafetière électrique. Comme tout semblait parfaitement calme, ils décidèrent que Jules pouvait effectuer une nouvelle tentative de reconnaissance, plus haut cette fois. S’il devait redescendre en urgence, il se laisserait glisser le long des cordes. Il en avait trouvé trois, chacune d’une longueur de soixante mètres. Deux cent quinze mètres séparaient le niveau zéro de la surface. Les cordes en couvraient cent quatre-vingts ; restait un écart de trente-cinq mètres. L’idée était donc que Jules grimpe à quatre-vingt-quinze mètres du niveau zéro pour y pendre une première corde ; soixante mètres plus haut, une deuxième. Au-delà, une ascension de soixante mètres supplémentaires le mènerait près de la surface. Il y attacherait la dernière corde, à laquelle il se clipserait par son baudrier. À la première alerte, il pourrait se laisser glisser à soixante mètres sous terre en quelques secondes. En passant d’une corde à la suivante, il aurait alors la possibilité de revenir presque aussi vite à trente-cinq mètres du niveau zéro. Avec de la chance, il aurait acquis assez d’avance sur la menace qu’il fuyait pour détaler par l’échelle.

Ce qui soulevait la question : et après ? S’il redescendait avec des types armés à ses trousses, ils seraient pratiquement impuissants. Mais la force d’invasion semblait presque exclusivement composée de drones. Où pouvaient-ils se mettre à l’abri d’une attaque de ces machines ?

Réponse évidente : dans le cylindre en acier qui occupait la totalité des cinq mètres de diamètre du puits sous le niveau zéro, et jusqu’au moins six. Deux trappes d’accès aussi massives que des portes de salle des coffres en perçaient la paroi. Saskia avait franchi leur seuil lors de sa visite en septembre dernier.

Celle située au fond, au niveau moins six, permettait d’entrer dans la partie du cylindre sous le piston, autrement dit la chambre de combustion ; on y mettait le feu à un mélange de gaz naturel et d’air pour pousser le piston. La trappe au moins quatre se trouvait au-dessus du piston, du moins quand le fusil ne fonctionnait pas. Il donnait accès à la « chambre de pompage », une salle d’ordinaire remplie d’hydrogène comprimé à la montée du piston.

En mode d’exploitation normale du site, c’était l’enfer. Mais le fusil n’avait plus tiré depuis près de douze heures. L’eau de refroidissement avait circulé tout ce temps dans une enveloppe entourant les deux salles. Il y régnait donc une température ambiante supportable. On avait également purgé les lieux avec de l’air atmosphérique pour en chasser toutes traces de substances toxiques ou inflammables.

Autrement dit, ils pouvaient aller se mettre confortablement à l’abri derrière l’une de ces trappes. Si la situation s’éternisait, cela finirait par sentir le renfermé, mais rien ne les empêchait d’entrebâiller la porte pour aérer. Et sinon, comme solution de repli, ils avaient toujours les appareils respiratoires autonomes, chacun disposant de sa bouteille d’air comprimé.

Ainsi, après en avoir longuement discuté et envisagé différents scénarios, ils décidèrent que Jules monterait jeter un coup d’œil. Mais, par mesure de précautions, T. R. et Saskia attendraient son retour au niveau moins six, à côté de la trappe ouverte. Ils avaient approvisionné la chambre de combustion en eau, casse-croûte, lampes, appareils respiratoires, sans oublier un seau pour uriner. La salle au niveau moins quatre avait fait l’objet de préparatifs similaires. Conor resterait là. Jules partirait pour la surface en emportant une bouteille d’eau en plastique. S’il voyait quoi que ce soit d’alarmant, il la laisserait tomber dans le puits. Quelques secondes plus tard, elle exploserait en s’écrasant à proximité du niveau zéro, un signal qu’ils ne pourraient pas manquer de remarquer. T. R. et Saskia se réfugieraient alors immédiatement dans la chambre de combustion. Conor patienterait un peu, pour donner une chance à Jules de descendre en rappel et de le rejoindre ; après quoi, ils s’enfermeraient dans la chambre de pompage.

Tomber d’accord sur ce plan leur avait paru exiger des heures de tergiversations et de préparations.

Ce fut donc presque un sentiment de déception qui domina quand, une dizaine de minutes après que Jules eut entamé son ascension, la bouteille d’eau dégringola dans le puits pour venir éclater au fond.

 

L’état de la route s’améliorait marginalement à proximité du Dortoir. Certain d’y tomber sur une armée de drones hostiles, Rufus le contourna, pour traverser ensuite l’étendue dégagée qui le séparait de Pina2bo. C’était là que le club d’astromodélisme des employés du S volant avait tenu sa réunion, quelques mois plus tôt, juste avant que le gros fusil de T. R. tire sa première cartouche. Depuis, conteneurs maritimes, équipements lourds et palettes avaient fait leur apparition. Ils occupaient une part importante de l’espace, quadrillé en laissant des voies assez larges pour permettre à des camions et des chariots élévateurs de manœuvrer. Des filets tendus sur une partie de la zone attrapaient les sabots des projectiles tombés du ciel et projetaient de l’ombre. Le terrain juste à côté du Dortoir, qui avait accueilli des gradins et le lancement de petites fusées l’année passée, était resté libre. Cette charmante attention destinée aux astromodélistes posait un problème à Rufus, qui avait réfléchi à la façon de rejoindre le complexe sans se faire repérer et capturer par les drones. Sa propre expérience du pilotage de ces appareils lui avait appris que l’environnement encombré du dépôt constituerait une gêne pour eux. Mais encore fallait-il arriver jusque-là, soit parcourir une centaine de mètres à découvert, une distance sur laquelle ils pouvaient fondre sur lui de toutes les directions. Pas moyen de faire autrement qu’en se lançant au grand galop. Il tourna donc la tête de Pegleg vers le coin le plus proche du dépôt et le talonna.

Peut-être les imagina-t-il, mais il crut entendre des acclamations et des encouragements en provenance du Dortoir. C’était bien joli, et certes bon pour le moral, mais si les otages retenus là-bas pouvaient le voir, il en allait de même pour les drones. Il saisit le fusil à pompe qu’il portait en bandoulière, déverrouilla le cran de sûreté avec le pouce, puis, d’un mouvement de l’avant vers l’arrière du fût, il inséra une cartouche dans la chambre. Comme il n’en avait pas besoin pour l’instant, il prit une munition dans sa cartouchière, qu’il mit dans le chargeur pour remplacer celle qu’il venait de chambrer. Ce n’était que de la grenaille, le genre de projectile qui sert à la chasse au faisan ou au petit gibier. Il avait installé un choke sur son arme pour en améliorer la portée. Entendant le cri perçant d’un aigle dans le ciel sur sa droite, il tourna la tête en arrière et vit Genghis sauter sur un drone, qu’il fracassa au sol. Incapable de distinguer les oiseaux entre eux, il avait utilisé des plastiques de couleurs différentes pour l’impression des gantelets afin de les reconnaître.

Les aigles intervinrent également à sa gauche, mais sur un cheval au galop il ne pouvait pas tout suivre. Il devait concentrer son attention sur ce qui était de son ressort, et laisser les aigles faire leur boulot. Si des drones volaient derrière lui, il allait peut-être en rencontrer devant. Levant son fusil, il prit sa mire, à l’affût de cibles potentielles, mais ces fichues machines étaient si petites qu’il avait du mal à les voir. Une particule vrombissante entra dans son champ de vision. Il appuya sur la détente, puis chambra la seconde cartouche d’un mouvement de va-et-vient sur le fût, visa un nouveau fantôme qui virait vers lui en bourdonnant et fit feu. Une douille brillante tomba de sa cible, alors que l’impact de son coup de fusil la réduisait en un nuage de fibres de carbone. Cette saleté avait tenté de lui tirer dessus ! Il rechargea, tourna le canon de l’autre côté, et faillit commettre l’erreur de s’attaquer à une alliée, en l’occurrence Nimrod, capturant un drone armé dans l’une de ses serres.

Il se trouvait à mi-chemin des conteneurs les plus proches. Aucun drone ennemi n’étant en vue – ils semblaient venir par vagues –, il remplaça les cartouches qu’il avait tirées.

Un problème avec les aigles avait consisté à les dresser pour qu’ils lâchent les drones interceptés, un comportement contraire à leur instinct. Skippy, qui avait participé au programme de l’aéroport Schiphol, s’en sortait mieux que ses congénères, mais Genghis et Nimrod avaient des progrès à accomplir sur ce plan.

Une nouvelle vague de drones armés tombés du ciel – trois, estima Rufus – surgit autour de lui, alors qu’une cinquantaine de mètres le séparait encore du dépôt. La moitié d’un terrain de football. L’un d’eux arriva pile-poil dans sa ligne de mire. Il le pulvérisa en plein vol, puis chambra une cartouche. Des bruits derrière lui sur sa gauche lui indiquèrent que Skippy s’occupait d’un drone de ce côté-là. Il se tourna vers la droite et en vit un qui le filait pointer son canon sur lui. Cette vision lui évoqua celle d’un aigle piquant sur sa proie : les ailes et tout le reste en désordre, mais le regard fixé sur la cible. L’angle malcommode sous lequel il se présentait obligea Rufus à retirer la main gauche du fût, pour viser derrière lui avec la droite et tirer d’une main. Le canon se redressa brusquement à cause du recul, manquant lui faire lâcher son fusil. Le ventre du drone expulsa une douille alors qu’il répliquait. Rufus ramena la main gauche contre son torse, chambra une cartouche, refit feu – à côté, apparemment – et assista à l’éjection d’une nouvelle douille. Un aigle s’abattit sur le drone juste au moment où celui-ci échappait au regard de Rufus à l’angle d’un conteneur. Pegleg poussa un cri perturbant, presque humain, et ralentit aussitôt à l’ombre d’un filet de camouflage. Il allait de guingois et semblait sur le point de s’écrouler. Rufus retira sa botte droite de l’étrier, balança sa jambe par-dessus la croupe de Pegleg, et s’écarta tandis que le cheval tombait à genoux. La botte gauche toujours dans l’étrier, Rufus s’étala de tout son long sur la terre battue. L’absence de rocaille ou de cactus, sans rendre l’expérience agréable, lui assura de s’en tirer sans dégât nécessitant une attention immédiate.

Heureusement, Pegleg ne roula pas sur son flanc gauche, ce qui aurait cloué au sol la jambe de Rufus. Le cheval sembla satisfait de rester sur le ventre. Rufus extirpa son pied de l’étrier, leva le fusil à pompe et regarda derrière lui. Pegleg et lui avaient laissé dans leur sillage un cortège de carcasses abattues et d’aigles furieux. Mais, à présent, plus aucun drone ne pointait de canon sur Rufus. Avant toute chose, il commença par remplir le chargeur du fusil à pompe. Puis il se remit debout, se pencha vers Pegleg, et sortit le fusil de chasse de l’étui matelassé attaché le long de sa selle. Du sang coulait sur le flanc droit du cheval, depuis une plaie d’entrée située à droite de sa queue. La balle devait avoir pénétré le muscle, assez pour couper les jambes de l’animal, mais sans le tuer. Rufus eut le sentiment que quelques mots gentils s’imposaient, l’expression d’une certaine gratitude. Mais le temps pressait. Il se contenta donc de caresser le nez de l’animal, et de lui dire qu’il était un brave compagnon.

Puis il courut se réfugier au bout du conteneur maritime, se baissant au coin. Il entendait un drone le survoler au-dessus du filet, mais la machine ne pouvait sans doute pas le voir. Rufus pointa son canon verticalement et l’abattit à travers le camouflage. Ensuite il pivota et s’élança jusqu’à un espace entre deux autres conteneurs.

Un train de marchandises à l’arrêt occupait la voie qui longeait un côté du dépôt et menait directement au complexe du fusil. Le convoi ne se composait que de wagons-trémies. À l’extrémité opposée du train par rapport à la position de Rufus, un tas de soufre – moins imposant que celui des quais à Houston – se dressait, tel un immense cône de signalisation jaune. Il savait qu’à proximité, une fosse peu profonde creusée sous la voie permettait aux wagons-trémies de décharger leur cargaison. Ensuite, la force de la pesanteur suffisait pour les entraîner sur une voie de garage de laquelle un train roulant à vide regagnerait Houston.

De cette fosse, un convoyeur coudé transportait le soufre au sommet du tas ; et de l’autre côté, des convoyeurs différents conduisaient la poudre jaune dans un bâtiment où, une fois fondue, on la versait dans des cartouches. Bref, ce tas bien visible pouvait servir de point de repère à Rufus. À partir de là, une centaine de mètres à peine le séparerait encore du chevalement.

Il estima qu’en courant le long du train à l’arrêt, il pourrait couvrir plus de terrain, tout en disposant d’une protection partielle. À découvert, il offrait une cible facile aux drones susceptibles de l’attaquer de toutes parts. À proximité d’un wagon-trémie, il limitait le danger à un côté. C’était mieux que rien.

La traversée du dépôt ne présentait pas que des avantages. En effet, si les filets gênaient les drones, ils mettaient aussi les aigles hors combat. Rufus devait juste ne pas s’arrêter et éviter les drones. Dès qu’il se risquait à découvert, il bénéficiait d’une courte période de grâce avant qu’une des machines volantes le repère et pointe son canon sur lui. À lui d’exploiter ces quelques instants pour trouver un abri ou abattre son agresseur. Il avait bien fait de choisir le fusil à pompe, mais il ne devait pas gaspiller ses munitions. Mieux valait donc, si possible, se mettre à couvert. Suivant une trajectoire quelque peu aléatoire – délibérément ou par nécessité – il parvint à approcher de la voie de garage en quelques minutes, brûlant une demi-douzaine de cartouches au passage et se faisant tirer dessus deux fois, sans résultat. Si des hommes pilotaient ces drones à distance, la latence de leur connexion réseau devait jouer. Tant qu’il continuait à bouger, il pouvait utiliser ce facteur à son avantage. Mais pas question de défier un drone en duel, face à face, dans le plus pur style du Train sifflera trois fois.

Quand Rufus atteignit la bande de terrain dégagé le long de la voie, il découvrit que les trois aigles avaient réglé leur compte aux drones qui l’avaient apparemment attendu en embuscade. Rufus la traversa en courant, insérant des cartouches dans son chargeur ; il s’accroupit pour passer sous le wagon-trémie le plus proche, juste au moment où le bruit métallique d’un impact de balle résonnait sur une roue en acier. Un genou à terre, il pivota en direction de la détonation et abattit le coupable en plein ciel. Puis il se releva de l’autre côté du train et poursuivit sa course, se baissa sous un wagon pour esquiver un drone et ressortit de l’autre côté. Il s’élança à nouveau, se glissa sous le train à mi-wagon pour traverser la voie en roulant sur lui-même. Pour échapper aux drones qui le traquaient du côté gauche, il lui suffisait de s’éclipser ainsi du côté droit, et vice versa. Après quelques répétitions de ce manège, l’un d’eux eut la même idée et tenta de le suivre en survolant un wagon-trémie, juste au moment où Rufus s’évanouissait dessous. Ce qui aurait pu marcher, si la déflexion des rotors n’avait pas soulevé un nuage de soufre, alors que le drone rasait la cargaison. Quand Rufus roula sur le dos de l’autre côté, il vit l’appareil aveuglé qui planait dans une brume jaune éclaboussée de soleil. Il l’abattit, continua à rouler, tira une balle de sa cartouchière, rechargea. Plus qu’une demi-douzaine de munitions à présent. Un aigle surgi du néant à environ six mètres devant lui enfonça ses serres dans un drone que Rufus n’avait pas vu.

Il suivait sa progression en comptant les wagons. Plus que trois avant le tas de soufre. Plus que deux. Il carburait à l’adrénaline depuis le début de sa galopade. Son palpitant cognait dans sa poitrine et la fatigue devenait perceptible. Se jeter sous un train pour traverser une voie ferrée en roulant sur soi-même était une expérience brutale et désagréable, même pour un homme de la moitié de son âge. Il se savait couvert de bleus et d’écorchures. L’impact de son épaule sur le gravier commençait à le faire tressaillir, il était plus lent.

Une silhouette attira son attention, qui parcourait à découvert la distance séparant le dépôt du chevalement. Alourdie par la charge sur son dos, elle traînait la jambe. Malgré cela, l’homme avançait plus vite que Rufus, distrait par toutes ces bêtises avec les drones. Il tournait sans arrêt la tête en direction des coups de feu. À deux cents mètres les détails de sa physionomie demeuraient flous, mais Rufus ne doutait pas un instant qu’il s’agisse de Gros Poisson. Piet s’était trompé. Il n’arrivait pas trop tard. Gros Poisson n’avait pas encore atteint son objectif. Quelque chose l’avait retardé.

Hélas, Rufus le perdit de vue, à cause d’un désastre qui survint à l’avant du train, au niveau du dernier wagon-trémie, et qui faillit lui coûter la vie. Plusieurs drones l’attendaient là, et la rencontre se solda par une confusion totale. Les aigles s’en mêlèrent en poussant des cris perçants, des coups de fusil retentirent, tandis qu’une nuée de soufre obscurcissait l’air et que Rufus roulait sur lui-même de-ci de-là. Inévitablement, la pesanteur reprit ses droits et il tomba à côté de la voie, là où un petit pont à tréteaux sur poutres IPN enjambait la fosse. Heureusement, elle n’était pas très profonde – pas plus de deux mètres cinquante sous la voie – et déjà à moitié pleine de soufre. Il ne chuta donc pas bien loin, et sur une surface offrant une certaine souplesse. Un nuage de poudre jaune trouva le chemin de ses poumons. Il toussa, s’étrangla et se couvrit la bouche et le nez du tour de cou en élasthanne de sa combinaison. Un drone en profita pour apparaître dans son champ de vision et le mettre en joue. Rufus effectua une roulade et ramena ses genoux contre sa poitrine, adoptant instinctivement une position fœtale. Il sentit une aiguille à tricoter glacée lui transpercer un mollet et érafler l’autre. Son fusil, qu’il avait lâché dans sa chute, se trouvait à portée de main, à moitié enterré dans le soufre. Rufus ramassa une poignée de poudre jaune, qu’il lança en direction du drone. Puis il se releva sur un genou, se cogna la tête sur les rails au-dessus de lui, sortit son pistolet de son étui et canarda l’engin de malheur jusqu’à ce qu’il vole en éclats.

Avec sa jambe blessée, il ne pouvait pas espérer sauter d’un bond hors de cette fosse. Le convoyeur – une bande transporteuse en caoutchouc large d’un mètre quatre-vingts et profilée en U pour contenir la poudre – s’imposait comme la seule issue. Mais ses rouleaux d’entraînement ne tournaient pas. Du point de vue actuel de Rufus, c’était une route de brique jaune menant droit vers le ciel. Pas d’autre solution que de grimper, jusqu’à ce que le tas de soufre se trouve en dessous de lui, lui fournissant une surface – molle et élastique, espérait-il – qui amortirait sa chute. Se risquant à découvert, il entama son ascension du convoyeur, faisant de grandes enjambées avec sa jambe pas trop amochée et s’écroulant dans le canal de soufre, alors que son autre genou tombait. Aucun drone ne s’attaqua à lui. Soit l’ennemi commençait à être à court, soit le coup du convoyeur l’avait surpris, et il lui fallait du temps pour réagir.

Rufus se contenta de poursuivre sa progression, dans la mesure de ses capacités. Ce faisant, il améliora sa vue. Enfin, le bout du convoyeur approcha. À partir de là, le soufre tombait simplement en haut du tas et dégringolait en avalanche sur ses pentes. Une chute d’environ trois mètres. Rufus plongea sans se poser de questions et atterrit sur le ventre au sommet du cône. À moitié enterré, il battit des jambes pour se dégager, tout en rampant vers l’avant sur les coudes. Plus il se démenait, plus il s’enfonçait. Ce n’était pas forcément un mal, en tant que protection contre les balles. Mais cela pouvait se révéler très dangereux. Il récupéra sa carabine de chasse, qu’il retourna pour la vider du soufre entré dans le canon. Puis il retira les bouchons anti-poussière de sa lunette de visée et épaula son arme. Il souffla sur la culasse pour expulser le soufre, avant de chambrer une cartouche. Un drone remontait la pente dans sa direction dans un tourbillon de jaune. Pas le temps de changer pour le fusil à pompe. Il l’anéantit d’un coup de carabine, puis il rouvrit la culasse et inséra une nouvelle cartouche. Un aigle poussa un cri dans le ciel au-dessus de lui. Il espéra que les oiseaux veilleraient sur lui pendant qu’il en finissait. Il aligna les portes de l’ascenseur dans sa ligne de mire, puis il joua avec l’image de visée de haut en bas, jusqu’à avoir Gros Poisson centré dans sa vue. Il avançait avec de plus en plus de difficultés, l’une de ses jambes semblait presque l’avoir lâché. Et le sac qu’il portait sur le dos n’arrangeait rien. Piet ne s’était pas trompé. Il était lourd. Gros Poisson devait se trouver à une quinzaine de mètres de l’ascenseur, en partie de profil, mais de dos par rapport à Rufus. Ce dernier procéda à un léger ajustement, centrant la mallette de Gros Poisson dans sa lunette de visée. Il obtint un alignement parfait l’espace d’une seconde, puis le perdit. Il aurait pu toucher Gros Poisson à n’importe quel moment, le blesser au moins, peut-être le tuer. Mais il avait réellement espéré arriver au bout de cette journée sans assassiner quelqu’un. Cette mallette constituait la véritable cible. Mais elle était indissociable de l’homme, qui continuait à avancer. Pas d’une démarche très sûre, mais en vacillant sur une mauvaise jambe en terrain accidenté.

Soudain, Gros Poisson se figea. Il se redressa et resta cloué sur place.

Rufus ajusta sa cible et appuya sur la détente.

 

À mi-chemin du chevalement, Laks se dit qu’une dépendance excessive vis-à-vis de la technologie pouvait, en endormant votre vigilance, se révéler dangereuse. Malheureusement, cette prise de conscience n’intervint qu’au moment où il baissa les yeux pour constater qu’un crotale diamantin venait de planter ses crochets dans sa jambe droite, juste au-dessus du genou.

À l’instar de l’Irlande, la côte de la Colombie-Britannique était exempte de serpents venimeux. On en trouvait dans l’arrière-pays, où vivait l’oncle Dharmender, mais il n’en avait jamais vu. Ayant passé quelque temps en Inde, ces animaux ne lui étaient pas totalement étrangers, mais la taille de ce monstre avait de quoi épouvanter. Trois mètres de long ! Et épais. Il aurait nourri une famille entière.

Dès qu’il comprit la nature de son problème, il repoussa du pied le serpent, mais le poids de son sac à dos le déséquilibra et il trébucha. Le crotale se lova et agita sa queue, alors que Laks reculait sur son derrière. Quand il s’estima hors de portée, il se releva et s’éloigna davantage, inspectant plus attentivement les parages, au cas où son agresseur ne serait pas seul.

Il s’assit, sortit son couteau et fendit la jambe de sa combinaison thermorégulée, juste au-dessus du genou droit, où les crochets avaient pénétré. Ce n’était pas très impressionnant : deux beaux petits trous, autour desquels la peau rougissait et enflait déjà. Il se rappelait vaguement qu’on était censé aspirer le venin d’une morsure. Il aurait pu envisager cette solution plus bas sur la jambe, mais seul un contorsionniste aurait pu atteindre cette plaie avec ses lèvres. Il tenta d’appuyer sur la zone de la morsure et parvint à extraire quelques gouttes de sang, mais il ignorait totalement si cela allait l’aider.

Il devait se remettre en route. Le chevalement se dressait tout au plus à un kilomètre, en terrain plat, bien qu’accidenté. De l’autre côté de cette structure, un train de marchandises attendait, à l’arrêt. Ses wagons chargés d’une poudre jaune alimentaient un gros tas, qui s’élevait à une faible distance de sa destination. Il ne se trouvait plus très loin, et assez bas maintenant pour voir sous les filets tendus au-dessus des installations, et distinguer des bâtiments en acier, des conduites, des convoyeurs, des transpalettes.

Quand il se releva, il sut immédiatement qu’il pouvait oublier le Mexique. Ses jambes ne le porteraient pas jusque-là. Une fois sa mission accomplie, il allait devoir se rendre, en espérant tomber sur quelqu’un pour le faire. Pour le moment, le complexe ressemblait à une ville fantôme. Seule une certaine animation – des tirs sporadiques, des cris d’oiseaux – en direction de ce train à l’arrêt venait contredire cette hypothèse.

Plus vite il aurait terminé, plus vite il pourrait se rendre et demander des soins. Dans cette région, les gens disposaient forcément de kits contre les morsures de serpent. Ils sauraient quoi faire. À moins que l’engin sur son dos soit une bombe. Dans ce cas, il serait mort de toute façon.

Il se força à continuer en clopinant. Tendant le cou, il leva les yeux, tentant de ne pas être ébloui par le soleil devenu aussi brutal que celui d’une planète infernale de science-fiction. Il cherchait des drones, mais pas pour la protection qu’ils pouvaient lui offrir. C’était en rapport avec Pippa, avec sa façon de raconter une histoire, de concevoir ses images dans une perspective globale, plus importante que la réalité des événements. Il regretta qu’elle ne pilote pas ces drones, que ce ne soit pas elle qui filme et s’occupe du montage, à sa manière. Il regretta qu’elle ne soit pas restée. Il aurait aimé l’avoir à ses côtés. Quand il aurait terminé ici, peut-être passerait-il la voir. Los Angeles n’était pas si loin. Il irait la trouver dans la Cité des Anges et lui raconterait son histoire, la vraie.

Il n’était plus qu’à un jet de pierre de l’arme climatique. Un calme inquiétant régnait. Il n’avait plus qu’à se traîner sur quelques mètres pour se débarrasser enfin de son monstrueux fardeau. À cette distance, il voyait à l’intérieur de la structure en acier qui ceignait les canons du fusil, la cage d’ascenseur et tout le reste. Il cherchait le bon endroit où jeter la mallette.

Mais à ce moment-là, un mouvement attira son attention. Quelqu’un montait du puits par une échelle, et apparut, debout, bien visible sur la cage d’ascenseur. Le jeune homme aux cheveux blond-roux regarda autour de lui et repéra aussitôt Laks. Il tendit la main vers sa poche dont il sortit un objet. Laks pensa immédiatement à un pistolet. Mais l’eau qui miroitait à la lumière le rassura : il ne s’agissait que d’une bouteille en plastique. L’autre se pencha en arrière et la laissa tomber. Puis, après un dernier regard vers Laks, il se détourna et disparut hors de vue.

Il était redescendu dans le puits.

Il y avait du monde en bas. Au moins une personne. Peut-être plus.

Quelle que soit la nature de l’engin que Laks portait sur son dos, il s’apprêtait à le larguer dans un trou où des gens avaient trouvé refuge.

Il s’arrêta. Cela ne faisait pas partie du plan. N’est-ce pas ? Nul n’était censé se trouver au fond.

Quelque chose le bouscula, faisant peser son poids sur sa jambe blessée ; il tourna sur lui-même et tomba sur le cul. Un moment plus tard, il entendit la détonation d’un fusil. On venait de lui tirer dessus ! Non, pas sur lui. La balle avait atteint son sac à dos. Elle avait touché la mallette.

Incapable de se relever avec ce fardeau qui le lestait, il desserra les bretelles du sac et joua des épaules pour se dégager, déboucla la ceinture et se mit à quatre pattes. Puis, s’appuyant sur ses bras et sa jambe valide, il se redressa.

Immédiatement, le sac s’éloigna de lui en tournoyant sur lui-même, alors que résonnait une deuxième détonation. Et une troisième. Chaque tir augmentait la distance entre Laks et la mallette, de plus en plus mutilée. Un genre de poudre argentée s’en échappait.

La chaleur était épouvantable. Il eut l’impression que le soleil le brûlait sur tout le corps.

Non, pas partout. Seulement sur la partie antérieure. Le côté faisant face à la mallette abîmée et à la traînée de poussière d’argent qu’elle laissait sur le sol.

L’horizon bascula et son épaule heurta un rocher. Il comprit qu’il venait de tomber. Ce genre de mésaventure lui arrivait souvent à l’époque où son oreille interne avait été aux abonnés absents. Quelque chose avait dû se déglinguer dans le fourbi que les toubibs lui avaient mis dans la tête.

Il ne pouvait pas se lever, parce qu’il ne savait plus où se trouvaient le haut et le bas. Il se contenta donc de rester allongé sur le côté, sentant la pression du monde sur son corps. Son bras droit était tendu sur le sol devant lui, la peau exposée virant au rouge sous le soleil brûlant, le bracelet en acier – pas la moindre piqûre de rouille dessus – frais et pur contre son épiderme couvert de cloques. Un rappel qu’il devait toujours utiliser la force de sa main droite pour agir honorablement. Il eut le sentiment de ne pas s’être renié.






La chambre de combustion


« C’est du coke », dit T. R., passant le doigt le long du mur de la chambre de combustion. Quand il le retira, il était noir, aussi noir que toutes les surfaces intérieures de cet endroit. Pas d’un noir brillant. Ici, la texture grossière et mate absorbait toute lumière.

« J’allais suggérer du carbone », dit Saskia. Lors de sa précédente visite, tout n’avait été qu’acier poli flambant neuf.

« C’est du pareil au même, répondit T. R. Coke est juste un de ces mots anglais curieux tombé en désuétude, qu’emploient les vieux briscards comme moi. En faisant cuire du charbon, et en éliminant toutes les cochonneries héritées des dinosaures, vous obtenez du carbone presque pur. Un combustible de très grande qualité.

– Pourquoi les murs de cette salle en sont-ils couverts ?

– Quand un combustible fossile brûle, il laisse derrière lui un résidu de carbone sous forme de dépôt, expliqua T. R. Ça s’accumule avec le temps. Mon père avait pour habitude d’emmener sa Cadillac sur un long tronçon d’autoroute et de rouler, pied au plancher. D’après lui, ça décrassait les cylindres. Une procédure de maintenance de routine, pas forcément très efficace. Mais je peux vous dire que nous, ses gamins, sur la banquette arrière, ça nous emballait ! Ma mère, beaucoup moins. Elle détestait ça. Bref, un ingénieur dirait que ce truc se calamine. »

Saskia, qui n’avait aucune envie de se « calaminer », étendit une couverture de survie sur le sol de la chambre de combustion. La forme de cuvette de celui-ci n’offrant aucun endroit réellement vertical ou horizontal, elle dut opter pour une position intermédiaire, ni tout à fait assise ni allongée. Au fond s’entassaient quelques provisions, y compris la torche électrique, leur unique éclairage jusqu’à la mort de la pile. Après, ils pourraient compter sur une boîte de bougies d’urgence et quelques allumettes.

Ils entendirent des pas au-dessus – deux personnes, estima-t-elle –, puis le bruit lourd et sourd de la fermeture de la trappe au niveau moins quatre. Quelques instants après cela, deux coups brefs se répercutèrent à travers le piston qui faisait office de plafond pour eux et de plancher pour la chambre de pompage. Un signal ; Conor et Jules s’étaient tous les deux réfugiés à l’intérieur.

« Je me demande ce que Jules a vu qui l’a décidé à laisser tomber la bouteille, dit Saskia.

– Dommage que je ne garde aucun souvenir du morse appris chez les scouts. J’aurais pu lui poser la question. » T. R. s’assit sur le bord opposé de la cuvette et regarda Saskia. Le faisceau lumineux montait tout droit, avant de simplement disparaître, absorbé par le coke. Le visage de T. R. se réduisait à un ovale à peine visible de l’autre côté.

« À ce stade, dit-il, vous devez vous demander ce qui vous a pris de revenir au ranch du S volant. »

Saskia se laissa glisser en douceur sur la pente, jusqu’à ce qu’elle se retrouve accroupie à côté du tas de provisions. Elle chercha à tâtons la boîte de bougies, dont elle ouvrit le couvercle. À côté, elle trouva une boîte d’allumettes de sûreté. Elle en gratta une, la regarda s’enflammer, puis alluma une des bougies.

« Merci pour ce test de notre système de gestion des gaz, dit T. R. Si cette salle avait contenu du méthane ou de l’hydrogène…

– Je sais pourquoi je suis revenue », dit Saskia. Elle alluma une deuxième bougie avec la première, puis elle fit fondre un peu de cire pour former une flaque sur le sol, dans laquelle elle la planta.

« Pourquoi ? » demanda T. R., les yeux fixés sur la flamme. Saskia la regardait aussi ; comme n’importe quel feu, elle attirait l’attention, elle hypnotisait. Ce qui, d’une certaine manière, avait marqué le début des ennuis dans lesquels se trouvait plongé le monde. Elle lui tendit la bougie.

« J’ai rencontré quelqu’un qui avait un message à vous transmettre. Sans doute un agent du Mossad.

– Ah ? Et qu’est-ce que ce bon vieux Mossad a à me dire ? »

Après tous ces événements, Saskia s’en souvenait à peine. Pendant qu’elle y réfléchissait, elle alluma une autre bougie, qu’elle fixa sur le sol. « Il m’a semblé qu’ils avaient eu vent d’un mauvais coup que mijotait la Chine. »

T. R. gloussa.

« Une réponse directe à vos activités en géo-ingénierie, poursuivit Saskia.

– Ils ne se trompaient pas, dit T. R.

– C’est la raison pour laquelle j’ai demandé à Willem de passer vous voir.

– Je vous remercie infiniment.

– J’ignore si l’Inde était aussi dans leur collimateur. Mais c’était un avertissement assez général… alors qui sait ? » Elle alluma une bougie supplémentaire.

« Et quelle était, selon vous, la teneur essentielle de cet avertissement ? » s’enquit T. R., regardant – un peu nerveusement – Saskia continuer son manège avec les bougies.

« Une mise en garde contre les dangers d’une vision étroite », répondit Saskia. Elle ne put s’empêcher de pencher la tête en arrière pour fixer le plafond calaminé. Elle savait qu’il se trouvait là, mais la lueur de toutes les bougies de la boîte ne suffirait pas à le rendre visible. « Peut-être un risque inévitable pour qui opère depuis le fond d’un puits de mine.

– Je me suis tenu à cet endroit précis, il y a deux ans, après qu’on a eu fini de creuser, et avant d’y installer quoi que ce soit, dit T. R. C’était le milieu de la nuit, l’obscurité totale. Très loin au-dessus de moi, j’ai vu un petit disque de ciel avec une étoile dedans. Une seule. Je me suis dit, “La voilà ! J’en ai entendu parler toute ma vie ! Enfin, je la vois !”

– Quelle étoile était-ce ? » demanda Saskia. Elle allumait une autre bougie.

« Je n’en sais fichtre rien. C’était une étoile solitaire, c’est tout ce qui compte. »

Saskia le dévisagea d’un air interrogateur par-dessus la flamme.

« L’État de l’étoile solitaire. C’est le surnom donné au Texas, expliqua T. R.

– D’accord. Vous y avez vu un signe.

– Vous savez, Votre Altesse Royale, c’est très joli les bougies, surtout quand beaucoup brûlent en même temps. Mais, ce qu’il y a de curieux…

– C’est qu’elles produisent du dioxyde de carbone.

– Tout juste.

– Elles font monter le taux de CO2 dans l’atmosphère dont nous dépendons, dit Saskia.

– Oui, j’étais sûr que vous feriez le lien.

– Et pourtant, quel mal y a-t-il à allumer une bougie de plus ? Ce n’est qu’une infime contribution au problème.

– Que vous faites quand même, parce que vous savez comment tout ça va finir.

– Ah ?

– Soit des terroristes vont descendre pour tout faire sauter et nous avec, soit la cavalerie interviendra à temps pour nous sauver. Dans un cas comme dans l’autre, vous pouvez sans doute allumer toutes les bougies que vous voulez, Saskia. Il paraît peu probable que nous en manquions et nous retrouvions dans le noir. Le risque d’asphyxie au CO2 est quasi nul. Parce que quelque chose de bien ou de mal va se produire avant qu’on en arrive là. Quelqu’un va passer à l’action, pendant que vous et moi restons assis là à parler doctement des effets néfastes de ces bougies. C’est juste que je déteste me trouver dans cette position.

– Vous voulez être ce type qui agit.

– Il en faut.

– Mais quand la Chine, l’Inde, les Saoudiens… quand des puissances comme celles-là s’en mêlent, vous êtes désarmé.

– Pour elles, seul compte leur intérêt national. Il en a toujours été ainsi, et ça ne changera jamais. Vous croyez que la Chine ne lorgnait pas ma mine de cuivre avant que je décide d’y construire un fusil ? Ce n’était qu’un prétexte. Est-ce que je ne devrais rien faire pour autant, alors que j’en ai les moyens ?

– Toute cette histoire sur la valeur du parc immobilier à Houston, c’était de la foutaise, dit Saskia.

– Pas complètement. Je dois m’assurer un retour sur investissement. Mais était-ce ma seule motivation ? Bien sûr que non.

– Nous sommes coincés ici parce que l’Inde est furieuse contre vous, dit Saskia. J’ai parlé à des gens qui ont des contacts au Pendjab. J’ai vu des modèles climatiques suggérant que ce truc… » Elle frappa le mur de la chambre de combustion du plat de la main. Quand elle la retira, le carbone avait noirci sa paume. « Ce truc ici pourrait réduire le rendement des cultures là-bas ! Et vous vous étonnez qu’ils aient envoyé quelqu’un pour tout faire sauter ? C’est une réaction tout à fait normale, si vous voulez mon avis.

– S’ils s’étaient donné la peine de me le demander, je leur aurais montré Vadan, répondit T. R. Sneeuwberg. Les simulations de mes ingénieurs prouvant que ça va marcher. Le Pendjab n’a aucun souci à se faire.

– Mais vous devez le leur dire.

– Ils n’en ont rien à foutre. Je vous assure. Tout ce qui les intéresse, c’est de réussir une opération de com, pour gagner quelques voix aux prochaines élections.

– Vous n’avez pas à m’expliquer le fonctionnement de la démocratie, répliqua Saskia. Je connais, croyez-moi. Mais leur “opération de com” risque de nous tuer. N’est-ce pas le signe que vous avez peut-être commis une erreur ?

– Je ne nie pas avoir perdu quelque peu le contrôle de la situation », reconnut T. R.

Saskia éclata de rire.

« Mais il faut bien commencer quelque part. Parfois, vous forez un puits et du pétrole jaillit. Ça fiche un peu la pagaille, mais vous nettoyez, vous posez un couvercle pour éviter les fuites. »

Saskia se contenta de secouer la tête. Ils restèrent assis en silence pendant une minute. Pas un silence total ; peut-être était-ce le fruit de son imagination, mais elle crut percevoir de faibles bruits sourds dans son dos, à travers le sol dur du dôme contre lequel elle s’appuyait. Des pas, peut-être.

« C’est pour ça que j’ai besoin de vous », dit T. R.

Saskia soupira.

« Désolé », ajouta T. R., que sa réaction sembla laisser perplexe.

« Ne vous excusez pas, répondit-elle. C’est juste que je suis très demandée en ce moment. Je suis devenue la reine des Basses-Terres, vous êtes au courant ?

– On m’en a informé.

– Un prince m’a offert un jet. »

T. R. haussa les épaules. « Vous en avez détruit un, quelqu’un vous en donne un. Les choses s’équilibrent avec le temps.

– Vous ne pouvez pas vous contenter d’admettre que vous avez besoin de moi, dit Saskia. Ça ne changera rien si vous n’écoutez pas. »

Un croissant de lumière aveuglante apparut sur le mur de la chambre de combustion. Quelqu’un venait d’entrebâiller la trappe. Une tête se profila à l’intérieur, au bout d’une sorte de combinaison de protection avec masque filtrant. Derrière elle se dressait un mur de bâches en plastique vraisemblablement mis en place pour isoler la zone entourant la sortie du reste du puits. La silhouette leur lança deux paquets, puis referma la porte.

Saskia était la plus proche. Elle se releva et emporta une bougie pour jeter un coup d’œil. Dans son emballage transparent, chaque paquet contenait une combinaison, impeccablement pliée, et un masque à gaz.

Collée sur l’un d’eux se trouvait une feuille de papier sur laquelle quelqu’un avait écrit au marqueur : RISQUE DE RADIATIONS ! METTEZ ÇA, ENSUITE FRAPPEZ.

« La cavalerie, je suppose, commenta T. R.

– Il doit y avoir une contamination quelconque à la surface », dit Saskia. Une des tenues était une taille M, l’autre une L. Elle lança la L à T. R.

« Je refuse d’être la maman dans la Cadillac », dit-elle, alors qu’elle ouvrait son paquet en hâte.

« Pardon ?

– Votre histoire, à propos de votre père qui fonçait pied au plancher pour décrasser les cylindres de sa Cadillac. Vous avez raconté que tout le monde passait un bon moment – lui derrière le volant, les enfants sur la banquette arrière – sauf votre mère, qui détestait ça. Je ne serai pas elle.

– D’accord, répondit T. R. C’est noté. »






La reine des Basses-Terres


Le nouvel avion de Frederika Mathilde Louisa Saskia ne montait pas aussi haut que le précédent. La stratosphère, ce monde où d’autres gens mettaient en œuvre des projets fous pour changer le climat, n’était plus à sa portée. Le trajet retour entre Houston et le ranch du S volant exigea donc un peu plus longtemps qu’avec un jet d’affaires. Mais si elle avait l’intention de prendre son rôle de reine des Basses-Terres au sérieux, elle ne pouvait pas continuer à se comporter comme avant. Ce fut l’occasion de faire plus ample connaissance avec Mohinder, brièvement rencontré l’année précédente, lors du brisket servi à déjeuner dans son relais T. R. Mick’s. Mais en présence des autres invités et de T. R., ils n’avaient pas vraiment parlé, bien sûr. Aussi profita-t-il du vol au-dessus de la prairie sans fin de l’ouest du Texas pour l’informer de certaines des traditions de son peuple, s’agissant des obsèques et du deuil. En retour, elle put lui exposer certaines des difficultés pratiques auxquelles ils se heurtaient.

La mallette trouvée sur le dos de Laks, lui expliqua-t-elle, s’était avérée contenir un petit cylindre de poussières de cobalt 60 entouré d’une charge explosive. Juste assez pour rendre le fusil de Pina2bo inutilisable, si le plan s’était déroulé comme prévu, obligeant T. R. à combler le puits avec du béton. Au lieu de quoi, seule une zone réduite à la surface, près de chevalement, avait subi une contamination et devrait faire l’objet d’une mesure d’enfouissement, avant que quiconque puisse de nouveau s’en approcher.

Malheureusement, le corps de Laks se trouvait en plein milieu, et rien ne permettait de tenir les buses et autres charognards à l’écart. Par respect pour le défunt, et pour éviter que des animaux répandent la contamination, l’armée avait déjà couvert le site de l’unique substance présente en quantité suffisante sur place : du soufre. On n’attendait plus que le gravier et le béton pour terminer le boulot.

 

Quand le jet s’aligna avec la piste du S volant, Saskia avait déjà occupé le siège du copilote durant une douzaine d’atterrissages. Comme la plupart des avions modernes, l’appareil se pilotait pratiquement tout seul. Ervin ne voyait aucun inconvénient à lui céder les commandes, sachant qu’il pouvait prendre le relais sur-le-champ, ou juste laisser le jet se poser lui-même. Sur la longue piste sèche, les cochons sauvages brillaient par leur absence.

 

Bien arrivée. Va te coucher !

Bonne chance et bonne nuit maman.

Toi aussi, Ta Majesté.

LOL

 

Leur approche avait décrit une courbe à bonne distance du fusil. Cette mesure de précaution s’expliquait en partie par une volonté bien naturelle des pilotes d’éviter une rencontre en plein vol avec un projectile supersonique rempli de soufre en fusion. Il n’y avait aucune cartouche dans le ciel ce jour-là, mais d’autres raisons justifiaient de rester à l’écart de la zone, qu’ils avaient toutefois pu observer de loin. Un lac de soufre jaune s’étendait autour du chevalement, délimitant le périmètre contaminé. Pendant qu’elle se préparait à atterrir, Saskia repéra également par le hublot latéral d’énormes machines sur chenilles couleur kaki.

L’extrémité de la piste la plus proche du terminal s’était transformée en petite base aérienne de l’armée, dont plusieurs avions et hélicoptères avaient pris la place des jets d’affaires alignés là habituellement. Les militaires avaient tendu des filets partout et mis en batterie des émetteurs spéciaux. Saskia reconnut ces armes anti-drones, qui tiraient des rayons censés brouiller leur électronique en vol. Enfin, comme dernière ligne de défense, un grand nombre de soldats patrouillaient, un fusil entre les mains. Mais tout ce déploiement n’était que préventif. Les rapports de situation fournis par l’organisation de T. R. l’affirmaient : aucun drone hostile n’avait parcouru la propriété depuis hier midi. Le gouvernement indien avait officiellement annoncé la cessation de son action de maintien de la paix climatique à l’ouest du Texas, cette région tribale et sauvage déchirée par la guerre.

Elle gara l’avion à la place qu’on lui indiquait et remercia Ervin, lui souhaitant bien du plaisir pour trouver un moyen de faire franchir à un camion-citerne d’hydrogène un périmètre de sécurité militaire. De toute manière, elle n’avait pas l’intention de repartir de sitôt. Alors qu’elle déployait l’escalier du jet, elle vit qu’Amelia l’attendait en bas.

Amelia leva les bras d’un air hésitant, comme si elle craignait qu’étreindre Son Altesse Royale passe pour un manque total de professionnalisme. Saskia descendit la dernière marche et faillit la projeter au sol, sachant qu’elle pouvait tenir le choc. Elles s’embrassèrent longuement. Quand ce moment prit fin et qu’elles s’écartèrent, tant de choses avaient été dites dans ce corps-à-corps silencieux que Saskia n’eut aucun scrupule à aller droit au but.

« Vous vous souvenez sans doute de M. Singh, chez qui nous avons déjeuné l’an passé », dit Saskia.

Mohinder, qui s’était arrêté en haut de l’escalier pendant leurs retrouvailles, descendit serrer la main d’Amelia et échanger des civilités.

« C’est une odeur de barbecue, que je sens ? demanda Saskia.

– Pas exactement. C’est un gril. Comme pourrait l’expliquer M. Singh, la cuisson au barbecue prend plus de temps. Red n’a allumé le feu que depuis une demi-heure. »

Saskia allait se diriger instinctivement vers l’entrée du terminal, quand Amelia l’invita d’un geste à la suivre sur le côté. « Ces locaux sont inutilisables, dit-elle. Pas de courant, pas de climatisation. »

Arrivée à l’angle du bâtiment, Saskia vit T. R. en conversation avec une grande fille mince aux cheveux auburn, qui lui rappela un peu Lotte. « Qui est-ce ?

– Pippa. Une amie du défunt. » Amelia se tourna vers Mohinder. « Elle fait une vidéo, mais vous n’êtes pas obligé de participer. C’est comme vous voulez.

– Une vidéo à propos de quoi ?

– À propos du sujet qui va vous occuper : comment se montrer respectueux du corps.

– Je donnerai volontiers quelques conseils, dit Mohinder, mais c’est plus une question à poser à la famille. Du nouveau de leur côté ? J’ai entendu dire qu’on les a arrêtés au moment où ils entraient aux États-Unis. »

Amelia hocha la tête. « Le Service des douanes et de la protection des frontières panique au moindre signe de relation avec l’Inde. On y travaille. Mais ils ne seront pas là avant demain, dans le meilleur des cas. »

Amelia leur fit contourner le terminal et ils arrivèrent en vue d’un petit camp. Des bâches tendues sur des poteaux depuis le côté du bâtiment offraient de l’ombre à un carré de désert plat. Mais le soleil brillait assez bas pour se glisser dessous, au point que tout le monde semblait trempé dans du miel. À l’une des tables de pique-nique disposées çà et là, Saskia reconnut Piet et Thordis, qu’elle avait rencontrés dans le cadre de leur travail à Schiphol. Deux femmes – les autres fauconniers, supposa-t-elle – s’occupaient d’un aigle royal, soignant une de ses pattes. Quand Thordis aperçut Saskia, Piet et elle se levèrent. Saskia les salua de la main et ils lui sourirent en retour.

T. R. arrivait vers eux à grandes enjambées. « Comment va, monsieur Singh ? Je vous suis très reconnaissant d’avoir pu vous libérer.

– Bonsoir, patron. Ma nouvelle amie ici présente m’a vraiment facilité les choses. En quoi puis-je vous être utile ?

– D’après mes informations, les prêtres n’existent pas dans votre religion. Sage décision, si vous voulez mon avis. Pour peu qu’il intéresse qui que ce soit.

– Jusqu’à l’arrivée de la famille, je vous offrirai bien volontiers mes conseils sur la manière de traiter la dépouille de ce jeune homme avec le respect qui lui est dû.

– Maintenant que le site a été bouclé et recouvert, c’est effectivement notre principale préoccupation. L’armée dispose de cartes, de photos que vous pouvez consulter, si vous le souhaitez. »

T. R. conduisit Mohinder vers une autre table, où un officier posait des pierres sur des documents pour les empêcher de claquer au vent.

Au milieu du camp, Rufus surveillait un gril, assis sur une glacière. Il portait un T-shirt floqué du S volant un peu trop serré, mais cela ne gênait pas Saskia. Son short cargo laissait voir la partie inférieure d’une jambe entourée d’un épais pansement, qu’il avait posée sur deux caisses de bière mexicaine en guise de tabouret. Il lui adressa un signe de tête discret, alors qu’elle avançait vers lui.

Amelia s’était retirée sans un mot.

Les yeux de Rufus balayèrent calmement la scène, sans doute à l’affût d’éventuels curieux.

Ne voulant pas le mettre mal à l’aise, Saskia ralentit à mesure qu’elle approchait.

« Êtes-vous radioactif ? demanda-t-elle.

– On m’a examiné, dit-il. Apparemment, non. Mais je suppose que la réponse dépend de ce que vous entendez par là.

– Vous ne l’êtes pas. Pas en ce qui me concerne.

– C’est bon à savoir. Bienvenue au Texas. » Il prit une assiette en plastique sur une pile et utilisa ses doigts pour y déposer un bout de steak grésillant. Puis il la lui tendit. Le gril croulait sous les morceaux de poulet et de bœuf, les saucisses qui gonflaient et éclataient, révélant la présence de poivron rouge et vert et de fromage orange à l’intérieur. Saskia, soumise à un régime exclusivement composé de barres de céréales depuis vingt-quatre heures, aurait pu tout manger. Elle accepta l’assiette et s’efforça de ne pas bâfrer.

« Une bière ?

– Pas pour l’instant, merci. » C’était épouvantable, elle en avait conscience : brûler du bois pour cuire de la viande provenant de vaches qui pétaient du méthane, et servir le tout sur de la vaisselle pétrochimique jetable.

« Du bison », dit-il, comme s’il lisait dans ses pensées. « C’est censé être un peu mieux.

– Je suis vraiment contente de vous voir, Red.

– Tout le plaisir est pour moi.

– Racontez-moi.

– Vous voulez la version longue ? Ou…

– Plus tard. Quand nous en aurons le temps, j’espère.

– Vous savez ce qu’il portait sur son dos.

– Assez de cobalt 60 pour rendre le site inutilisable pour un siècle. »

Rufus hocha la tête.

« Mais à part ça, il ne devait pas y avoir de dommages collatéraux.

– Oui. C’était l’idée. Un minimum de victimes, mais des dégâts suffisants pour que cessent les activités de géo-ingénierie de T. R., jusqu’à ce qu’il parvienne à construire un nouveau fusil, pas avant deux ans.

– Et envoyer un message.

– Les messages ne sont pas ma spécialité, dit-il.

– Arrêter le fusil aurait créé un choc terminal.

– Un risque qu’ils étaient prêts à prendre, je suppose. (Il soupira.) Quoi qu’il en soit, je ne savais pas ce que c’était.

– Bien sûr que non.

– J’ai pensé à une bombe. Je croyais pouvoir la désactiver. Peut-être lui donner une chance de s’en sortir sain et sauf. » Le regard de Rufus se perdit dans le désert, alors qu’il se repassait la scène dans son esprit. Il tira la langue, puis, au bout de quelques secondes, la rentra. « Il s’est arrêté.

– Quoi ?

– Quand il a aperçu Jules, apparemment. Dans la lunette de visée de mon fusil, je n’ai rien vu. Mais Jules m’a raconté après. »

Saskia hocha la tête.

« Il s’est arrêté, répéta Rufus. Comme s’il comprenait, à cet instant, que des gens avaient trouvé refuge au fond du puits.

– Il a pris conscience qu’il allait nous tuer, dit Saskia.

– J’ai touché le sac trois fois. Juste pour être sûr. Ça l’a éventré. Mais à cause de ce qui se trouvait à l’intérieur, il s’est pris une dose mortelle de rayons gamma. Il avait déjà un truc à sa jambe avant ça, il ne marchait pas normalement. Bref. Il s’est écroulé. Dans l’armée, j’en ai assez appris sur les NRBC…

– NRBC ?

– Les armes nucléaire, radiologique, biologique ou chimique. Pas question de me retrouver à proximité d’une de ces saloperies. Dès que je l’ai vu tomber, je me suis laissé glisser au bas du tas de soufre pour me réfugier dans la fosse sous les wagons-trémies et je n’ai plus bougé. Les drones ont cessé leur manège. Quand j’ai entendu les voitures du shérif arriver du Dortoir, j’ai remonté la voie ferrée à cloche-pied, utilisant les wagons comme un rempart contre tout type de radiation. Je leur ai fait signe de ne pas approcher et de prévenir les spécialistes NRBC de Fort Bliss. White Sands. Toute cette zone. Mais ils avaient déjà détecté les rayons gamma dans l’air. Une équipe était donc sur site.

– Les gens qui sont venus à notre secours.

– Oui.

– J’ai vu le lac jaune depuis l’avion… »

Rufus hocha la tête. « Du soufre. Comme ils en ont en abondance, ils l’utilisent pour la première couche. L’armée dispose de bulldozers radioprotégés, qu’elle a acheminés ici par train, pendant la nuit.

– Incroyable.

– Quoi ?

– Que l’armée possède de tels engins.

– Ce pays est dans la merde, reconnut Rufus, mais son armée reste l’une des rares organisations capables de sortir de sa manche une flotte de véhicules de ce genre à bref délai. Ils se sont mis au boulot au point du jour, déplaçant le tas de soufre pour couvrir la zone contaminée et empêcher que le vent propage cette saleté. Le gravier est en route. Ensuite, ils ajouteront une couche de béton.

– Et le mort ?

– Toujours là-bas. Ce sera sa dernière demeure. » Rufus regarda en direction de la table où T. R. discutait avec Mohinder et l’officier. Ils étudiaient des cartes et des photos aériennes.

« Parlons plus tard, dit Saskia. Je suis si contente que vous soyez sain et sauf.

– Vous aimez l’équitation ?

– J’adore ça.

– Western ?

– À l’anglaise, j’en ai peur.

– Vous monterez Patch. Je ne connais pas de bête plus paisible.

– Je me fais déjà une fête de chevaucher en votre compagnie, Red », dit-elle, alors qu’elle se détournait, se demandant si ce genre d’ambiguïté était sa tasse de thé. Dans la strate de la société où elle avait passé le plus clair de son existence, l’art du double sens allait de soi, au même titre que la chasse au faisan et l’utilisation d’un rince-doigts. L’espace d’un instant, elle se sentit un peu honteuse d’avoir usé d’un tel artifice avec cet homme, qui avait toujours vécu aux antipodes de tout cela. Ce n’était pas très honnête de sa part. Elle hésita, pensant qu’elle ferait mieux de dire franchement ce qu’elle avait en tête.

Pendant qu’elle tergiversait sur la façon de formuler les choses, Rufus avait reporté son attention sur le gril. « Houlà ! s’exclama-t-il. J’ai là une belle saucisse toute chaude qui risque d’éclater, si personne ne s’en occupe. »

Saskia se détourna vivement pour dissimuler son embarras, manquant de heurter Pippa. Après une gêne passagère, la Néo-Zélandaise fléchit ses longues jambes en une révérence acceptable. « Votre Majesté.

– Altesse Royale, si vous y tenez.

– Va pour Altesse Royale.

– Pippa, n’est-ce pas ? C’est le diminutif de Philippa ?

– Oui.

– Saskia. » Elles échangèrent une poignée de main. « On m’a dit que vous étiez une amie du défunt. Je suis sincèrement navrée. »

Le soleil bas de l’après-midi sur le visage de Pippa montrait qu’elle avait pleuré. Mais plus maintenant. « Parler à la famille sera difficile, dit-elle. Je redoute un peu ce moment. J’espère qu’ils ne m’en voudront pas.

– Quelle raison auraient-ils de vous en vouloir ?

– J’ai participé à son histoire, en contribuant à le rendre célèbre. Je l’ai peut-être même poussé.

– Mais certainement pas à faire ça. Vous n’y êtes pour rien, n’est-ce pas ?

– Oh, non, madame. Non, bien sûr. J’étais à Los Angeles et je me suis mise en route dès que Red m’a appris ce qui se passait. J’espérais le dissuader, mais je suis arrivée trop tard.

– Eh bien… dorénavant, vous pouvez raconter la fin de son histoire, suggéra Saskia. Même si elle est triste. »

Pippa hocha la tête. « Madame… Dans la mesure où vous-même faites maintenant partie de cette histoire… je me demandais…

– Allez-y franchement, ma chère, répondit Saskia. C’est mon nouveau travail. »

Pippa inclina la tête en signe de gratitude et la laissa passer.

« Messieurs ! » s’exclama Saskia, avançant à grands pas vers la table de pique-nique. « Que peut-on envisager ? Ce que je vois sur cet ordinateur, qu’est-ce que c’est ? » Cela ressemblait à la photo d’un genre d’obélisque ou de flèche.

Mohinder tourna la tête vers l’écran. « Oh, je montrais à T. R. des exemples de monuments élevés au Pendjab en l’honneur des héros de notre passé. Des saints combattants tombés en défendant notre patrie (il jeta un regard lourd de sens à T. R. et Saskia) des étrangers qui cherchaient à nous priver de notre grenier.

– Discutons-en, voulez-vous ? » suggéra Saskia, se plaçant entre les deux hommes et les prenant chacun par un bras. Ensemble, ils avancèrent bras dessus bras dessous vers le plus magnifique coucher de soleil que Saskia avait jamais vu. Amelia passa devant pour repérer d’éventuels crotales. Pippa, flanquée de deux drones vidéo, fermait la marche, alors qu’ils s’éloignaient sans se presser dans le désert. « Je ne sais pas si vous êtes au courant, dit Saskia, mais je viens juste de décrocher un nouveau job, et il est temps que je me mette au boulot. »
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